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1.
Enfin en paix…
Parvenue sur une des hautes falaises qui surplombaient les eaux agitées de l’océan Pacifique, Jillian Smith prit une profonde inspiration.
Elle n’avait aperçu aucun des hommes de Vittorio depuis au moins trois mois. Si elle restait prudente, ils ne la trouveraient pas, pas dans cette petite ville tranquille située à quelques kilomètres à peine de Carmel, en Californie.
D’ailleurs, elle ne se faisait plus appeler Jillian Smith. Elle avait pris une nouvelle identité, celle d’April Holliday, abandonnant en même temps son apparence de ravissante brune pour celle d’une Californienne pur sucre, blonde et bronzée. Certes Vitt, le père de son bébé, ignorait qu’elle était de Detroit. Mais elle devait faire tout son possible pour qu’il ne puisse pas retrouver sa trace.
Il était si dangereux, représentait une telle menace pour elle, pour Joe et pour tout ce qu’elle chérissait ! Certes, elle l’avait aimé, aimé même au point de pouvoir imaginer un avenir avec lui. Mais elle avait fini par découvrir qu’il n’était ni un héros ni un chevalier en brillante armure, mais un homme comme son père. Un homme qui avait bâti sa fortune sur le crime organisé.
Consciente de la tension qui gagnait ses épaules, elle expira longuement. « Détends-toi… », s’ordonna-t-elle. Elle n’avait plus aucune raison d’avoir peur. Le danger était derrière elle, à présent. Vitt ne pouvait pas lui prendre son bébé. Elle était en sécurité. Tout allait pour le mieux.
Les premières gouttes de pluie tombèrent, et elle ramena en arrière ses longs cheveux blonds défaits par le vent. Elle était déterminée à laisser le passé derrière elle et à se concentrer sur l’avenir de Joe. Et Joe aurait un bel avenir. Elle ferait en sorte qu’il ait tout ce qu’elle n’avait jamais eu — la stabilité, la sécurité et un foyer heureux.
Elle avait trouvé une jolie maison à louer, à quelques centaines de mètres de là, dans une petite impasse. Elle avait décroché un travail comme assistante marketing au Highlands Inn, l’un des hôtels les plus réputés du nord de la côte californienne. Et surtout, elle avait trouvé une excellente nounou, de sorte qu’elle pouvait se consacrer à son nouvel emploi. D’ailleurs, Joe se trouvait avec l’adorable Hannah en ce moment même.
— Envie de sauter, Jill ? fit une profonde voix d’homme par-dessus son épaule.
Vittorio… Jillian reconnut sur-le-champ le timbre familier. Son sourire s’évanouit et son corps se raidit sous le choc. Elle n’avait pas entendu cette voix depuis des mois mais il était impossible de l’oublier. Affirmée et sereine, elle semblait dominer la vie. Vittorio Marcello Severano était une force de la nature, un être charismatique qui inspirait le respect — ou la peur — chez ceux qui le rencontraient.
— Il y a d’autres solutions, ajouta-t-il sur un ton si doux que Jillian frissonna et recula nerveusement d’un pas, se rapprochant du bord de la falaise.
Son pied mal assuré fit rouler des pierres qui dévalèrent la falaise déchiquetée jusqu’à la mer.
— Aucune que je trouverai jamais acceptable, répondit-elle d’un ton sec en se tournant légèrement dans sa direction mais en prenant soin d’éviter de le regarder.
Vittorio était un magicien, un véritable charmeur de serpents. Un sourire de lui vous pliait à sa volonté. Il était beau et dangereux à la fois…
— C’est tout ce que tu as à me dire après avoir joué avec moi au chat et à la souris pendant des mois ?
La pluie se fit plus forte, imprégnant complètement le chandail de Jillian.
— Je crois n’avoir rien à te dire de plus, répliqua-t-elle, le menton levé en signe de défi, malgré ses jambes qui tremblaient.
— Moi, je pense le contraire. Tu pourrais par exemple commencer par me présenter des excuses, suggéra-t-il avec la même douceur. Ce serait un bon début.
Jillian se redressa et, s’efforçant de ne pas écouter cette voix profonde, se fit violence et baissa les yeux afin de ne pas regarder le visage de Vittorio. Sa présence l’avait toujours bouleversée. Il était le seul être capable de la troubler ainsi. Mais, vingt mois auparavant, elle n’avait pas été séduite par son seul physique. Elle l’avait aimé tout entier. Il était drôle, cultivé, brillant. C’était certainement l’homme le plus intelligent qu’elle ait jamais rencontré et elle avait trouvé un plaisir nouveau dans leur conversation. Avec elle, il avait joué la carte de la sincérité, faisant par ailleurs preuve de tendresse et de sensualité… Et elle s’était offerte à lui quelques heures à peine après l’avoir rencontré. Ce qui ne lui ressemblait guère. Bon sang, c’était à peine si elle avait déjà flirté avec un homme ! Mais quelque chose chez Vitt lui avait fait baisser sa garde. Près de lui, elle se sentait sereine, protégée.
— Si l’un de nous deux devait s’excuser, ce serait plutôt toi.
— Moi ?
— Tu m’as caché qui tu étais réellement, Vittorio…
— Jamais.
— Et tu m’as traquée comme un vulgaire animal pendant ces derniers mois, ajouta-t-elle d’une voix étouffée.
Fascinée par l’intensité des sentiments qui l’assaillaient, Jillian lutta pour recouvrer son calme. Et sa détermination. Elle ne se jetterait pas à ses pieds. Elle ne le supplierait pas. Elle se battrait jusqu’au bout.
— Tu as choisi de t’enfuir avec mon enfant, remarqua-t-il en haussant les épaules. A quoi t’attendais-tu ?
— Tu dois éprouver beaucoup de plaisir à jouer comme tu le fais avec des êtres sans défense, rétorqua-t-elle en élevant la voix pour couvrir la plainte du vent et le tumulte des vagues.
— Tu es loin d’être une femme sans défense, Jill. Tu es l’une des femmes les plus fortes et les plus rusées que j’aie jamais rencontrées. Et tu as le talent d’un escroc de haut vol.
— Je n’en suis pas un.
— Alors pourquoi prendre un nom d’emprunt ? Tu te fais appeler April Holliday, m’a-t-on dit. Comment t’y es-tu prise pour changer ainsi d’identité ? Il faut de l’argent et des relations pour disparaître comme tu as réussi à le faire, ou presque…
— Presque. C’est le mot, n’est-ce pas ?
Il haussa de nouveau les épaules.
— Ce n’est pas le propos. Tout ce que je souhaite, à l’instant présent, c’est de m’abriter de la pluie…
— Tu es libre de t’en aller.
— Je ne partirai pas sans toi. Et je n’aime pas te voir si près du bord de la falaise. Viens par là, dit-il en lui tendant la main.
Jillian ignora son geste, se contentant de l’observer. Elle connaissait par cœur chacun des traits de son visage, l’angle vif formé par la mâchoire et le menton volontaire, les pommettes saillantes, la ligne sinueuse de la bouche sensuelle. Elle détourna le regard tandis que des vagues d’une chaleur intense la traversaient. Ces lèvres pleines et merveilleusement dessinées avaient couvert tout son corps, parcouru sa peau avec une délicatesse stupéfiante. Leurs caresses l’avaient conduite à son premier orgasme. Elle avait eu si honte alors d’avoir crié ! Elle n’avait jamais imaginé plaisir si intense et sensation plus forte. Avant cela, jamais elle n’avait perdu le contrôle d’elle-même…
— Et toi, tu me fais peur, répliqua-t-elle sèchement.
A dire vrai, elle n’avait pas peur de lui. Ce qu’elle craignait, c’étaient ses propres réactions quand il se trouvait près d’elle. Depuis leur première nuit passée ensemble, elle le désirait éperdument. Elle avait besoin de lui comme elle n’avait jamais eu besoin de personne auparavant.
— C’est ridicule, protesta-t-il d’un ton exaspéré. T’ai-je jamais blessée ? Ai-je jamais levé la main sur toi… mis à part pour te donner du plaisir ?
Elle ferma les yeux, sentant ses jambes se dérober. Durant la courte période qu’ils avaient passée ensemble, il n’avait fait preuve que de tendresse et de passion à son égard.
— Non.
— Pourtant, tu es partie sans une explication. Et, pire encore, tu m’as privé de mon fils, de mon unique enfant. Tu trouves ça juste ? Il ne connaît rien de sa famille, de la Sicile.
Jillian se tut, très lasse tout à coup, et déjà sous l’étrange emprise de cette voix qui battait ses défenses en brèche. Il s’était produit la même chose durant leur première rencontre, dans le hall de l’hôtel, à Istanbul. Quelques mots échangés et une invitation à dîner avaient suffi à lui faire perdre complètement la tête. Elle avait quitté son travail, emménagé dans la villa qu’il possédait près du lac de Côme, imaginé qu’elle était tombée amoureuse… Si elle le laissait de nouveau pénétrer dans sa vie, il la détruirait. Et il détruirait Joe. C’est pourquoi elle ferait tout pour qu’il ne l’approche pas. Tout pour que Joe ne devienne pas un homme comme lui.
— Il n’est pas sicilien, Vittorio. Il est américain. C’est mon fils. Et ce n’est encore qu’un bébé.
— Je t’ai octroyé l’année qui vient de s’écouler. Tu as passé tout ce temps seule avec lui. Aujourd’hui, c’est mon tour…
— Non ! s’écria-t-elle en serrant les poings, hors d’elle. Tu ne peux pas me le prendre ! Tu n’as pas le droit !
Son pied glissa sur le bord de la falaise. La pluie avait détrempé la terre, déstabilisant le terrain.
— Jill, donne-moi la main. Le bord de la falaise peut céder à tout moment.
Jillian détourna la tête. Elle refusait de prendre la main de Vittorio. Elle refusait de lui céder. Elle préférait tomber dans le vide que de confier Joe à cet homme. Au moins, Joe était en sécurité avec Hannah.
— Ça m’est égal ! Je ferai tout pour protéger mon bébé !
— Sois raisonnable, je t’en prie.
Jillian lutta contre les larmes qu’elle sentait monter. L’inquiétude que trahissait la voix de Vitt lui brisait le cœur. Il aurait été si facile de lui faire confiance, de s’appuyer sur lui ! Mais il l’avait trompée une fois, et ce serait la dernière.
Tout cela aurait pu être évité si elle avait su qui était réellement Vitt lorsqu’il l’avait invitée à dîner, vingt mois auparavant. Si seulement elle avait pu prévoir les conséquences d’un tel rendez-vous…
Pendant quelques merveilleuses semaines, elle avait cru être amoureuse de lui. Elle avait imaginé qu’ils pourraient vivre ensemble pour toujours, construire un foyer. Certes, Vittorio s’absentait à certains moments pour répondre au téléphone à des heures inhabituelles, mais elle n’y avait pas prêté beaucoup d’attention, mettant cela sur le compte d’une surcharge de travail. Le P.-D.G. d’une importante entreprise devait certainement se rendre joignable en permanence.
Mais un jour, l’une des jeunes domestiques de Vitt avait balayé ses folles illusions.
— Vous n’avez pas peur du mafioso ? avait-elle murmuré.
Mafioso… Le mot lui avait instantanément glacé le sang.
— Peur de qui ? avait-elle répondu sur un ton qui se voulait naturel.
La domestique avait alors jeté un regard furtif en direction de la salle de bains où Vittorio se douchait. Elle était venue apporter une pile de serviettes propres mais, apparemment, sa curiosité avait pris le dessus.
— Votre ami, avait-elle précisé en posant les serviettes. Signore Severano.
— Ce n’est pas un…
— Si. Tout le monde le sait ici.
Puis la domestique avait quitté la chambre, telle une souris apeurée, et les pièces du puzzle s’étaient soudainement mises en place. Tout coïncidait. Comment ne l’avait-elle pas remarqué plus tôt ? Cette fortune colossale, ce train de vie luxueux, ces étranges coups de téléphone nocturnes…
Elle avait été tentée de chasser ces révélations de son esprit. Mais pendant que Vittorio s’habillait, elle avait sorti son téléphone portable de son sac et effectué sur internet une recherche rapide qui avait suffi à afficher des pages et des pages de liens, de témoignages et de photos. La domestique avait raison. Vittorio Severano, de la ville de Catane en Sicile, était un homme célèbre. Mais sa notoriété n’était pas due à des œuvres de bienfaisance.
Jillian s’était enfuie le jour même, n’emportant avec elle que son passeport et son sac à main. Elle avait tout abandonné. Elle s’était évanouie dans la nature, comme si elle n’avait jamais existé. Elle ne savait que trop comment il fallait procéder. Elle l’avait appris dès l’âge de douze ans, quand sa famille avait été prise en charge par un programme gouvernemental de protection des témoins. Dès lors, elle avait perdu son nom au profit d’identités fictives.
— Tu devais bien te douter que je te trouverais tôt ou tard, reprit-il avec douceur. Tu devais bien savoir que je finirais par gagner.
Trempée jusqu’aux os, Jillian frissonnait sous les bourrasques de pluie et de vent glacial. Vitt, lui, affichait toujours la même prestance et la même sérénité.
— Mais tu n’as pas gagné, objecta-t-elle sans pouvoir empêcher ses lèvres de trembler. Parce que tu ne sais pas où il est. Et tu pourrais me torturer ou me faire subir tout ce que tu as l’habitude de faire aux autres, je ne te révélerais jamais où il se trouve…
— Pourquoi voudrais-je te faire du mal ? Tu es la mère de mon fils, de mon unique enfant ! Tu comptes énormément pour moi.
— Je sais ce que je représente à tes yeux. Quelqu’un d’encombrant ! Tu me l’as très bien fait comprendre en envoyant tes malfrats à mes trousses, il y a des mois.
— Mes hommes ne sont en rien des malfrats et tu as toi-même fait de moi ton ennemi, cara, en me privant de mon fils, objecta-t-il sur un ton qui se fit plus dur.
La mâchoire de Vittorio se contracta un instant puis son visage sembla se détendre.
— Mais je souhaite que nous mettions nos différends de côté dans l’intérêt de notre fils, ajouta-t-il. Alors, s’il te plaît, viens par là. Je n’aime pas te savoir si proche du vide sur cette corniche. Tu n’y es pas en sécurité.
— Et avec toi, je le suis ?
Le regard sombre de Vittorio passa rapidement du bord escarpé de la falaise au visage ruisselant de pluie de Jillian.
— Tout dépend du sens que tu prêtes à ce mot. Mais je n’ai pas envie de faire de la sémantique en ce moment. Il est temps de se mettre à l’abri.
Jillian le vit faire un pas déterminé dans sa direction et tendre le bras pour saisir sa main. Mais elle ne voulait pas qu’il la touche. Plus maintenant, plus jamais ! Emportée par cette seule idée, elle fit un pas de côté sans toutefois parvenir à maîtriser son élan. Le sol se déroba sous son pied et elle cria tandis qu’elle basculait dans le vide…
Pendant une fraction de seconde, elle sentit ses jambes se balancer dans les airs, au-dessus de la plage et du fracas des vagues. Puis elle agrippa le poignet de Vitt et s’y accrocha de toutes ses forces tandis qu’il la hissait jusqu’à la terre ferme avant de l’aider à se relever. Il la tenait à présent dans ses bras et elle frissonna au contact de son corps. Il semblait plus grand, plus solide et plus irrésistible que jamais. Elle se blottit contre lui. Elle avait besoin de chaleur et de sécurité, elle en avait terriblement besoin…
Les bras de Vitt l’enlacèrent. Il sentait bon. Son corps était si chaud, si réel ! Un instant, elle se dit qu’il ressentait encore quelque chose pour elle, qu’ils trouveraient une façon d’élever Joe ensemble. Puis la réalité s’abattit sur elle comme une chape de plomb.
Etait-elle folle ? Avait-elle définitivement perdu tout bon sens ? Il était impossible qu’ils renouent le fil de leur histoire, impossible qu’ils élèvent Joe comme un couple ordinaire. Elle ne permettrait pas que son enfant soit plongé dans leur milieu. C’était pourtant ce que les Severano envisageraient pour lui, ce qu’ils attendraient de Vitt. Le cœur saisi d’effroi, elle sentit une vague d’angoisse la submerger.
— Je ne peux pas faire ça, Vitt, dit-elle, la voix entrecoupée comme il lui passait un bras autour de la taille, la serrant plus étroitement. Je ne ferai pas partie de ta vie. Je ne peux pas.
Il caressa légèrement sa joue du bout des doigts et repoussa quelques mèches humides. Sa main était chaude, si chaude. Un frisson la parcourut.
— Qu’y a-t-il donc de si déplaisant chez moi ?
Elle soupira, trop troublée pour réfléchir.
Les caresses de Vitt faisaient naître de délicieux picotements sur sa joue et enflammaient tout son corps.
— Tu le sais bien, murmura-t-elle.
Elle songea de nouveau à son père, à ses liens avec la mafia de Detroit et à leurs terribles conséquences sur leurs vies. Personne ne l’avait payé plus chèrement que sa sœur.
— Explique-moi…
— Je ne peux pas.
Lovée contre lui, elle tremblait de tout son être. Elle sentait chaque partie du corps de Vitt épouser les courbes de son propre corps.
— Pourquoi pas ? insista-t-il en passant ses mains dans les cheveux ruisselants de Jillian pour les écarter de son visage.
Bouleversée par des émotions contraires, elle se dégagea légèrement de son étreinte et plongea ses yeux dans les siens. Aussitôt, elle sentit son cœur s’emporter. Jamais elle n’avait autant aimé un homme. Il était si beau, si séduisant !
— Je sais qui tu es, Vitt. Je sais ce que tu as fait.
Un sourire fugitif et discret passa sur les lèvres sensuelles de Vittorio. D’une main caressante, il fit glisser une mèche rebelle derrière son oreille, ses doigts s’attardant un instant derrière le lobe délicieusement sensible.
— Il semblerait que tu m’aies jugé et condamné sans m’avoir donné l’opportunité de prouver mon innocence. Parce que je suis innocent, cara. Je ne suis pas l’homme que tu imagines.
— Tu nies être Vittorio Severano ? Tu nies être à la tête de la célèbre famille Severano ?
— Il est évident que je ne renie pas ma famille ou mon héritage. J’aime ma famille et j’en ai la responsabilité. Mais en quoi est-ce un crime d’être un Severano ?
Elle soutint son regard.
— La famille Severano remplit des pages et des pages de livres d’histoire. Chantage, extorsion, racket… pour ne parler que des petits délits.
— Toute famille a un cadavre dans son placard.
— La tienne en a plus d’une centaine !
Une lueur passa dans les yeux pailletés d’or du Sicilien.
— Ne dénigre pas ma famille. Je n’ai que du respect pour elle. C’est normal que nous ayons une longue histoire. Nous sommes une très vieille famille sicilienne, dont les origines remontent à plus de mille ans. Je ne pense pas que tu puisses en dire autant de la tienne, Jill Smith !
A la façon dont il prononça son nom, elle se sentit soudain banale, insignifiante. Mais n’était-ce pas ce qu’il voulait suggérer ? Qu’il était Vittorio Severano et qu’elle n’était personne ? Il avait raison, bien sûr. Elle n’était rien et n’avait personne vers qui se tourner, personne d’assez fort et d’assez puissant pour la protéger. Qui affronterait la mafia pour elle ? Qui se dresserait contre Vittorio quand même les gouvernements américain et italien n’avaient pas eu raison de lui ?
Cependant, même si elle n’avait pas la moindre chance, elle devait se battre. Que pouvait-elle faire d’autre ? Laisser Vittorio lui prendre Joe ? Jamais de la vie ! Mais alors que faisait-elle dans ses bras ? C’était de la folie, rien de moins. Il fallait à tout prix qu’elle se ressaisisse.
Elle se débattit et lâcha d’un ton grinçant :
— Et alors ? Qu’en ai-je à faire ? Nous sommes en Amérique, pas en Sicile ! Et nous ne sommes pas mariés, alors laisse-moi partir.
Il desserra son étreinte et Jillian fit un pas sur le côté, puis un autre avant de s’éloigner sous l’averse. Elle ne savait pas où elle allait. Tout ce qu’elle désirait, c’était entraîner Vittorio le plus loin possible de Joe. Elle ne le conduirait jamais à lui, jamais !
— Où vas-tu ?
— Je continue ma marche. J’ai besoin de faire de l’exercice.
— Je t’accompagne.
— Non, laisse-moi. Je préfère être seule…
Il la suivit tout de même, mais à quelque distance.
L’esprit en émoi, le cœur agité, elle marchait au hasard sans se soucier des flaques d’eau. Il fallait absolument qu’elle trouve un moyen de semer Vitt, un moyen de l’empêcher de trouver Joe, se disait-elle.
— Jusqu’où comptes-tu aller comme ça, Jill ? finit-il par demander tandis qu’ils approchaient des zones habitées.
Ils avaient atteint un embranchement au niveau duquel le sentier avait été aménagé en trottoir.
— Jusqu’à ce que je tombe d’épuisement, déclara-t-elle.
Elle regardait autour d’elle, cherchant toujours un moyen de lui échapper, lorsqu’elle se figea, saisie d’effroi : elle venait d’apercevoir la limousine de Vitt, arrêtée au feu, quelques mètres plus loin. Le véhicule démarra pour s’arrêter sur le passage piéton vers lequel elle se dirigeait. Elle vit alors les portières de la voiture s’ouvrir brusquement et deux hommes en costume sombre en sortir.
Les gardes du corps la toisaient avec un intérêt tout professionnel. Manifestement, ils attendaient un signal de Vitt, un signal qu’il ne tarderait pas à donner.
— Dis-leur de dégager la voie, dit-elle en se retournant pour faire face à Vittorio.
— Je viens juste de leur demander de s’arrêter, au contraire.
— D’accord, mais je ne peux pas traverser la rue avec cette voiture au milieu du passage.
— Où veux-tu donc aller ? Nous n’allons pas marcher toute la journée. Nous devons parler de nombreuses choses et prendre des décisions.
— De quoi parles-tu ?
— Nous devons décider, par exemple, comment nous allons nous organiser pour la garde de notre fils…
— Il n’y a rien à décider, coupa-t-elle, tremblante d’indignation. C’est mon fils !
— Et convenir du pays dans lequel nous le scolariserons.
— Les Etats-Unis. Il est américain.
— Et sicilien, tout autant ! Il est de mon sang pour moitié, je te le rappelle. Légalement, tu n’as pas le droit de me tenir à l’écart.
— Pas plus que tu ne peux me l’enlever.
— Ce que je ne souhaite pas, assura-t-il. Fort heureusement, j’ai un très bon conseiller juridique et j’ai passé les derniers mois à travailler avec les meilleurs avocats d’Amérique et de Sicile. Tout a déjà été arrangé. Je me suis occupé des papiers. Le dossier est là. Tu l’as eu la première année de sa vie, j’ai par conséquent droit à la deuxième.
— Que dis-tu ?
Il hocha la tête.
— Nous allons nous le partager équitablement ou, cara, tu risquerais de le perdre complètement.
— C’est impossible !
— Pas du tout. Si tu t’avises une nouvelle fois de fuir avec lui, tu passeras pour une mère instable. Et tu ne voudrais pas t’attirer le mépris des juges, n’est-ce pas ? Cela compromettrait sérieusement tes chances de récupérer ton fils.
Elle le regarda avec horreur.
— Tu mens !
— Non, je ne te mens pas. Je ne l’ai jamais fait. Montons dans la voiture, tu auras tout le loisir de consulter ces papiers, une fois à l’abri.
— Je ne te crois pas, lui dit-elle d’une voix étouffée par l’émotion.
— C’est là tout le problème.
— Ne te moque pas de moi.
— Ce n’est pas mon intention. C’est ton manque de confiance en moi qui est la cause de tous ces problèmes.
Elle détourna la tête et se mordit la lèvre.
— Je veux voir ces papiers mais je refuse de monter dans ta voiture, déclara-t-elle en s’efforçant de maîtriser les émotions qui la submergeaient. N’essaie pas de m’y contraindre.
Vittorio, qui n’était plus qu’à quelques pas, glissa les mains dans les poches de sa veste noire.
— Je ne voulais pas qu’on en arrive là, cara. Je voulais éviter de te faire du mal.
A bout de nerfs, Jillian trembla lorsqu’il arriva à sa hauteur. Il passa près d’elle, impassible, et continua jusqu’à la limousine.
— Mais si tu insistes, ajouta-t-il en haussant les épaules, j’y serai contraint. Nous réglerons le problème d’une autre manière.
Incrédule, elle le vit baisser la tête, monter dans la voiture aux vitres teintées et s’installer confortablement sur la banquette arrière. Les gardes du corps le suivirent l’un après l’autre. Elle aurait dû se sentir soulagée mais une peur irrépressible la saisit à la gorge.
Tout cela était mauvais signe, très mauvais signe. Vittorio, elle le savait, n’abandonnerait jamais comme ça, ce qui signifiait qu’il partait et ne la laissait s’en aller que parce qu’il avait déjà gagné. Il avait Joe. Oui, il avait trouvé son bébé ! Elle sentit subitement la nausée la gagner. Elle se précipita vers la voiture et se jeta sur la portière de peur de la voir se refermer.
Le plafonnier éclairait l’intérieur du véhicule d’une lumière jaune pâle qui projetait des ombres dures sur le visage de Vitt. Son regard paraissait plus sombre, son expression farouche.
— Qu’as-tu fait ?
— Ce que tu voulais.
— Ce que je veux, c’est garder mon bébé, et rien d’autre !
— C’est faux. Je t’ai offert cette opportunité et tu l’as refusée. Tu as dit que tu voulais que je te laisse seule, c’est ce que je fais…
Profondément ébranlée, Jillian regarda autour d’elle. Elle n’avait pas le souvenir d’être montée dans la voiture qui, à présent, roulait. Pourtant, elle se trouvait bel et bien assise près de Vitt, sur la banquette en cuir noir, face à ses hommes de main !
— Calme-toi, dit-il. Joseph va bien. Il est sous ma protection. Le tribunal m’a autorisé à l’emmener à Paterno avec moi ce soir.
Sous le choc, elle vacilla, tout en s’accrochant désespérément au regard de Vitt dans l’espoir d’y trouver une autre vérité.
— Tu bluffes.
— Non, cara, je ne bluffe pas. Je l’ai fait déjeuner tout à l’heure. C’est un petit garçon surprenant, plein de charme et d’intelligence. Toutefois, je tiens à te dire que le jaune est une couleur qui ne lui sied pas.
C’était donc vrai ! Pendant un instant, elle ne put plus respirer ni penser à quoi que ce soit. Quelque chose se brisa en elle. Ce matin, elle avait habillé Joe avec un T-shirt jaune et un petit jean adorable.
— Où est-il ? Qu’as-tu fait avec lui ?
— Tu veux dire, hormis lui avoir donné un déjeuner équilibré et avoir demandé à ce qu’on lui fasse faire la sieste ? Rien, pourquoi ? J’aurais dû ?
— Vittorio, supplia-t-elle d’une voix étranglée par l’angoisse. Ce n’est pas un jeu.
— Tu en as pourtant inventé les règles, Jillian. Tu ne peux en vouloir qu’à toi-même.
— Et Hannah ? Est-elle avec lui ?
— Oui, mais tu n’auras plus besoin de ses services. Nous trouverons une nourrice appropriée en Sicile, quelqu’un qui parlera à Joseph sa langue maternelle.
— Mais j’apprécie beaucoup Hannah…
— Moi aussi. Elle a été une très bonne employée. Elle a fait tout ce que j’attendais d’elle.
Jillian sentit un frisson glacé la parcourir. D’une main tremblante, elle chassa les dernières gouttes d’eau qui mouillaient encore ses paupières.
— Qu’est-ce que tu veux dire par : tout ce que j’attendais d’elle ?
Un sourire fendit son visage, le rendant plus dur et plus féroce encore.
— Elle travaillait pour moi, en réalité. Mais, évidemment, il était exclu que tu viennes à l’apprendre.



2.
Après avoir fait demi-tour, la limousine remontait à présent la nationale qui longe la magnifique côte californienne. Vittorio observait Jillian, assise à l’autre extrémité de la banquette, aussi loin de lui que possible. Elle semblait ébranlée. Il s’était attendu à cette réaction. Comment aurait-il pu en être autrement ? Il venait de bouleverser sa vie. Mais ils savaient l’un comme l’autre que cela finirait par arriver.
Ils approchèrent bientôt de sa maison.
— Veux-tu que nous passions chez toi afin que tu puisses te changer ?
— Je suis très bien comme ça.
— Mais ne sommes-nous pas juste à côté ?
— Non.
— Tu n’habites pas tout près d’ici ?
— Non, répéta-t-elle en fixant obstinément la route à travers les vitres teintées.
Le regard de Vitt s’y attarda à son tour. Le temps était effroyable. La pluie tombait avec une telle violence qu’elle semblait jaillir du bitume. Il pleuvait de la même façon en Turquie, quand il l’avait rencontrée pour la première fois. Ce jour-là, au lieu de prendre sa voiture pour se rendre à son rendez-vous, il s’était attardé dans le hall de l’hôtel, attendant une accalmie. C’est à ce moment-là que Jill avait fait son apparition, dans l’élégant cliquetis de ses hauts talons sur le marbre poli du sol. Il avait tout de suite été frappé par sa beauté et elle avait fait preuve d’une remarquable intelligence durant leur premier dîner en tête à tête, dans le bar à caviar russe de l’hôtel. Mais à l’époque, il n’avait pas compris qu’elle pouvait se révéler si pleine de ressource.
— Je sais très bien que ta maison se trouve au bout de ce chemin, insista-t-il. Mais si tu ne veux pas y passer pour récupérer quelques affaires…
Il prit soin de laisser sa phrase en suspens pour offrir à Jill l’opportunité de revenir sur sa décision.
— Non !
— Dans ce cas nous pouvons nous rendre directement à l’aéroport. Je ferai en sorte que tes affaires soient empaquetées et envoyées au plus vite à Paterno.
Jillian tourna brusquement la tête et le foudroya du regard.
— Cette maison et ce qu’elle contient ne te concernent pas ! s’écria-t-elle avec colère.
— Tu te trompes. Qui d’autre que moi aurait accepté de louer pour une bouchée de pain une maison avec vue sur la mer à une mère célibataire ayant un enfant à charge ? J’en suis le propriétaire. Ce qui fait de toi ma locataire, cara.
Il perçut le moment exact où Jillian prit conscience du sens de ses paroles à l’insensible dilatation de ses pupilles et à la fugace contraction de sa mâchoire.
— Ta maison ? fit-elle d’une voix étranglée.
Il hocha la tête.
— Ma maison, ma nounou, mon hôtel.
— Comment ça, « ton » hôtel ? Je n’ai séjourné dans aucun établissement de luxe…
— Mais tu travailles au Highlands Inn depuis deux mois maintenant, n’est-ce pas ? observa-t-il, un demi-sourire aux lèvres. Cet établissement fait partie de la chaîne d’hôtels de prestige que je possède. Tu n’as donc pas pris la peine de te renseigner sur Google ?
Jillian en eut le souffle coupé. Elle darda sur lui des yeux brillant de colère. « Des yeux marron », nota-t-il. Très intéressant… Autrefois, ils étaient d’un magnifique bleu saphir.
— Tu m’as tendu un piège…
— A quoi t’attendais-tu ? Croyais-tu que j’allais te laisser m’enlever mon fils plus longtemps ?
— Je ne l’ai pas enlevé. Je l’ai porté, je lui ai donné naissance et je l’ai aimé…
— Bien. Et désormais tu l’aimeras dans la sécurité et le confort de ma villa de Sicile.
— Je ne veux pas vivre en Sicile.
— Libre à toi. Tu pourras donc venir nous rendre visite quand bon te semblera. Mais Joseph restera à Paterno avec moi. La cour a considéré qu’au vu de ton comportement instable et de ton incapacité à subvenir seule aux besoins de ton fils, il était préférable que Joseph demeure avec moi.
— Mais il n’a manqué de rien. Je me suis toujours arrangée pour…
— Avec mon soutien, en effet, coupa-t-il. Tu oublies, cara, que c’est moi qui t’ai hébergée, fourni un travail et une nounou. Les juges ont bien compris que tu n’aurais pas pu t’en sortir sans mon aide.
— Ce n’est pas vrai ! protesta-t-elle en serrant les poings. J’aurais très bien pu me débrouiller sans toi.
— C’est toi qui le dis !
Elle secoua la tête, hébétée.
— Tu m’as piégée…
— J’ai fait ce qu’il fallait pour récupérer mon fils.
— Si je viens à Paterno, je serai donc ta prisonnière ?
Vitt la dévisagea avec calme, contemplant ses pommettes délicates, la fine ligne de son nez, le contour plein de ses lèvres et son menton énergique.
— Absolument pas. Tu seras libre d’aller et venir. Mais Joseph restera avec moi.
— C’est donc lui, le prisonnier ?
— Ce n’est qu’un enfant et, comme tel, il a besoin d’un foyer stable pour être guidé et protégé.
— Contre qui veux-tu le protéger ? Tes ennemis ?
Il planta ses yeux noirs dans les siens et déclara fermement :
— Je n’ai pas d’ennemis.
— Excepté moi, fit-elle d’une voix sourde.
— Il fut un temps où tu ne l’étais pas, observa-t-il avec douceur.
Le visage de Jillian retrouva aussitôt sa couleur et ses joues s’empourprèrent, comme autrefois, quand elle n’était pas insensible à ses caresses.
Satisfait de l’effet qu’il avait produit, il vit la main de Jillian trembler tandis qu’elle chassait d’un geste brusque une goutte d’eau importune qui glissait sur sa tempe. Elle était nerveuse, pensa-t-il. Eh bien, tant mieux ! Il n’y avait aucune raison pour qu’il la ménage. Il était en colère. Il était même furieux. Jillian lui avait caché sa grossesse, et il n’avait appris l’existence de son fils que parce qu’un de ses employés l’avait croisée par hasard, alors qu’elle promenait le bébé en poussette. Lorsqu’on l’avait informé de la nouvelle, il avait calculé la date probable de conception et avait immédiatement appelé Jillian. Cette dernière avait d’abord eu l’audace de nier que le bébé était le sien. Puis, quand il avait exigé d’être soumis à un test de paternité, elle s’était volatilisée, le privant de son fils pendant toute la première année de sa vie !
Jill devrait payer pour cela. Elle assumerait les conséquences de ses actes.
— Nous avons passé d’agréables moments à Bellagio, poursuivit-il. D’ailleurs, je te revois encore très bien au volant de ma nouvelle Ferrari. Tu aimais la conduire, n’est-ce pas ? Je te croyais heureuse. Tout en moi te plaisait à l’époque, surtout mon argent.
— A t’entendre, on pourrait croire que j’étais avec toi pour ta fortune.
— Ce n’était pas le cas ? s’étonna-t-il tout en indiquant à son chauffeur de continuer.
Elle protesta vivement.
— Bien sûr que non ! Ton argent ne m’a jamais intéressée.
— Si je te comprends bien, tu n’as apprécié ni mon jet privé, ni ma villa, ni mes domestiques, ni ma voiture ?
— Ces choses ne m’impressionnent pas, lâcha-t-elle avant de tourner de nouveau la tête vers la vitre, l’échancrure de son chemisier dévoilant la courbe délicate de sa nuque.
— Je vois… Tu n’avais d’yeux que pour moi, ironisa-t-il.
Elle soutint son regard, le menton levé, et déclara :
— Je t’aimais.
— Tu parles au passé.
— En effet, admit-elle sans ciller.
Vitt considéra un instant la silhouette fuyante et noueuse d’un cyprès à travers la vitre, avant de porter de nouveau son regard sur Jill.
— Alors, que s’est-il passé, Jill Smith ? demanda-t-il en prenant soin de bien articuler son nom.
— Rien de particulier, assura-t-elle.
— Rien ? En es-tu certaine ?
— Bien sûr.
— Personne ne t’a rien dit ? Personne ne t’a confié des choses qui auraient pu te pousser à partir ?
Le visage soudain exsangue, Jill entrouvrit la bouche, comme frappée de stupeur.
« Elle est effrayée », pensa-t-il. Avait-elle eu la même réaction à Bellagio, lorsque la jeune domestique l’avait accusé d’être un mafieux ?
— Qu’est-ce que tu lui as fait ? s’enquit-elle d’une voix étouffée.
— Je m’en suis débarrassé, déclara-t-il avant d’ajouter d’un ton exaspéré, à la vue de l’expression d’horreur qui se peignait sur le visage de Jillian : crois-tu vraiment que je pourrais faire le moindre mal à une fille de dix-huit ans sous prétexte qu’elle m’a accusé d’être un mafieux ? C’est ridicule, voyons ! Cela prouve seulement à quel point tu me connais mal. Je n’ai fait de mal à personne et n’ai jamais ordonné que l’on en fasse à qui que ce soit.
Jillian continuait d’afficher de la méfiance. La peur et l’incertitude se lisaient tour à tour dans ses yeux.
— Alors, tu as vraiment l’intention de m’emmener avec toi en Sicile ?
— Oui, affirma-t-il d’un ton résolu.
— Et tu ne me tiendras pas éloignée de Joe ?
— Pas tant que tu coopéreras.
Elle tressaillit.
— Qu’est-ce que tu entends par là ?
— Cela signifie simplement que tu devras faire ce que je te demanderai, et le faire sur-le-champ, avec grâce et amabilité.
Elle le fusilla du regard.
— Et s’il m’arrive de refuser ?
— Tu feras tes bagages et tu partiras.
— Tu ne peux pas m’imposer ça !
— Crois-tu ?
Son regard sombre s’appesantit quelques secondes sur elle. Puis il reprit du même ton assuré et tranquille :
— Et qui, à ton avis, voudra s’y opposer ? Tu vivras chez moi, dans mon pays, au milieu de ma famille et de mes amis.
Elle eut un hoquet de stupeur.
— Tu n’as pas le droit de te servir de Joe pour me faire du mal, souffla-t-elle d’une voix sourde.
— N’est-ce pas ce que tu as fait avec moi ?
— J’essayais de le protéger…
— Le protéger de moi… Il me semble avoir déjà compris cela. Mais, Jill, quelle grossière erreur tactique tu as commise !
Jillian plongea son regard dans le sien.
— Et si je coopère pendant ces dix-sept prochaines années ?
— Tu vivras avec nous, tout en profitant de ma protection, de ma fortune et de tous les privilèges associés au nom des Severano.
— Mais si j’accepte et que je coopère, tu finiras par faire de lui quelqu’un comme vous.
— Comme nous, dis-tu ? Que penses-tu que nous soyons ? Des vampires ?
— Vous n’êtes pas si différents d’eux.
— Est-ce si terrible ? Les vampires sont aujourd’hui à la mode. Certains sont même de véritables icônes.
— Pas pour moi.
— Tu n’aimes pas les vampires ?
— Je déteste les brutes, les malfrats et les voleurs. Je suis contre les prédateurs en tout genre. Contre le crime organisé. Contre tous ceux qui désirent mettre les autres à genoux.
— E gran pazzia lu cuntrastari cu du nun pô nè appattari, déclara-t-il avant de traduire à l’intention de Jillian : « Il est vain de s’opposer lorsque l’on ne peut ni l’emporter ni trouver un compromis. »
Un pli amer creusa les lèvres de Vittorio tandis qu’il ajoutait :
— Tu dois être téméraire, ou inconsciente, pour te comporter de la sorte alors que tu as tant à perdre.
— Ce n’est pas un de tes hôtels qui est en jeu, Vitt. Il s’agit de la vie d’un petit garçon. Ce que nous déciderons maintenant influencera toute sa vie.
— Nous sommes bien d’accord.
— C’est pourquoi je ne peux pas tout accepter et faire semblant de croire que tes agissements lui seront bénéfiques. Tes valeurs et ta morale ne sont pas les miennes…
Vittorio en avait entendu assez, bien plus qu’il ne l’aurait cru possible. Sans prêter plus d’attention aux paroles de Jillian, il fit signe à un de ses hommes qui tapota aussitôt sur la vitre les séparant du conducteur. Ce dernier ralentit l’allure de la limousine et gara le véhicule sur le bas-côté de la route, détrempé par la pluie.
— Il est regrettable que nous ne soyons pas parvenus à nous entendre, mais, d’un autre côté, je préfère que les choses soient dès à présent claires entre nous, conclut-il d’un ton calme. Je pense pourtant que cela aurait pu fonctionner. Malheureusement, je vois bien que ce n’est pas la direction que nous sommes en train de prendre. Alors autant en finir tout de suite. Il est inutile de nous faire souffrir plus longtemps.
Il se pencha au-dessus d’elle et ouvrit la portière.
— Adieu, Jill.
— Pardon ? fit-elle, atterrée.
— Ta maison est à moins d’un kilomètre d’ici. Ce n’est pas une grande distance, bien que la pluie risque de ne pas te faciliter les choses. Sois prudente, la chaussée est très glissante.
Elle s’affaissa sur la banquette, une expression d’épouvante sur le visage.
— Vittorio !
— Jillian, je t’en prie, soyons honnêtes. Comment peux-tu prétendre élever notre fils à mes côtés lorsque tu ne manifestes que du mépris à mon égard ? Je veux qu’il grandisse dans l’amour et la sécurité d’un foyer, pas qu’il soit constamment déchiré entre nous. Ton comportement finirait par le blesser. Je ne suis qu’un monstre à tes yeux et tu chercheras par tous les moyens à le dresser contre moi…
— Je ne ferais jamais une chose pareille.
— Et quelle image penses-tu que mon fils aura de moi s’il te voit passer ton temps à me mentir et à me fuir ?
Il prit une profonde inspiration afin de dominer les émotions qui l’envahissaient. Il avait ressenti une telle colère et une telle honte après la naissance de Joseph ! Elle s’était jouée de lui, l’avait manipulé pendant des mois. Aucun de ceux qui l’avaient un jour dupé ne s’en était tiré à si bon compte. Pourquoi ferait-il une exception pour elle ?
— Joseph va fêter son premier anniversaire le mois prochain. Bon sang, Jillian, as-tu conscience qu’aujourd’hui, j’ai tenu pour la première fois mon fils dans mes bras ? Et c’est moi que tu traites de monstre ?
Jillian tressaillit, visiblement sous le choc. Ses yeux écarquillés et son teint livide trahissaient son angoisse et sa douleur. Un instant, Vittorio éprouva presque de la compassion à son égard. Presque…
— Rends-nous service, Jill, sors de cette voiture, ajouta-t-il d’une voix à présent dénuée de colère.
— Jamais !
— Je vais droit à l’aéroport, reprit-il, ignorant son refus. Nous avons un vol programmé. Je n’ai pas de temps à perdre.
Elle redressa les épaules avant d’ajouter :
— Je ne descendrai pas !
— Jill…
Elle secoua la tête.
— Je ne le laisserai pas. Je ne l’abandonnerai jamais.
— Je ne veux plus jouer à tes petits jeux.
— Il n’y en aura plus, je te le promets.
— Tu m’as déjà fait des promesses dans le passé.
— J’avais peur…
— Parce que tu n’as plus peur, à présent ? rétorqua-t-il sur un ton sarcastique.
— Non, lança-t-elle entre ses dents, je suis terrifiée. Je t’en prie. Je t’en prie… Je te promets qu’il n’y aura plus de mensonges, plus de problèmes. Je coopérerai. Je ferai en sorte que ça fonctionne. Je ferai tout ce que tu exigeras. Je te le jure !
— Je suis à court de patience, Jill, prévint-il en fixant sur elle son regard sombre.
— Très bien…
— Il n’y aura pas de deuxième chance. Un seul faux pas, un seul mensonge et je t’éloignerai pour toujours.
Jill opinait nerveusement, sans discontinuer, des larmes plein les yeux. Mais il n’allait pas se laisser attendrir. Il refusait de ressentir de nouveau quoi que ce soit pour elle. Elle méritait chacune des blessures qu’il lui infligeait. Il lui avait fait confiance, il l’avait même aimée plus qu’aucune autre femme auparavant.
— Tout ce que tu voudras, hoqueta-t-elle. J’obéirai à tout ce que tu me demanderas.
Partagé entre compassion et ressentiment, Vittorio s’efforça de ne pas laisser paraître ses émotions. Elle le suppliait désormais et, contrairement à ce qu’il s’était imaginé, il n’en éprouvait aucune satisfaction.
— Je n’ai pas l’intention de t’emmener de force.
— Mais au contraire, je veux venir. Je te supplie de m’emmener avec toi. Je t’en prie, Vitt, laisse-moi accompagner mon fils !
Vittorio perdit soudain le contrôle de lui-même. Saisissant d’une main brusque son poignet, et sa nuque de l’autre, il l’attira à lui.
— Notre fils, gronda-t-il en détachant chacun de ses mots. Ce n’est pas ton fils, c’est le nôtre. Nous l’avons conçu tous les deux dans un acte d’amour, pas de violence. C’est dans l’amour qu’il doit être élevé, pas dans la violence. Tu as compris ?
— Oui.
— A partir de maintenant, je ne veux plus t’entendre parler de mon fils ou de ton fils, ajouta-t-il sèchement. Il n’y a que notre fils, comme il n’y a qu’une famille : les Severano.
— Oui…, acquiesça-t-elle, au supplice.
Elle voulait une réponse. En dépit de sa colère, Vittorio fit la seule chose à laquelle il pouvait songer sur le moment : il l’embrassa. Il posa sa bouche sur la sienne avec fureur, sans tendresse ni réconfort, prenant ses lèvres de la même façon qu’il venait de prendre sa vie. Elle avait eu sa chance, songea-t-il. Il avait suivi jusque-là les règles établies par Jillian. C’était à son tour de les dicter, désormais !
Ce baiser furieux ne calma pourtant pas sa colère. Tout au contraire, il attisa son désir. Les lèvres qu’il sentait pressées contre les siennes étaient si douces… D’une main ferme, il inclina la tête de Jillian et sa langue se fraya sans ménagement un passage pour atteindre et goûter plus intensément la douceur que recélait sa bouche.
Quand sa langue rencontra la sienne, il approfondit son baiser. Jillian gémit et se cambra, abandonnant toute résistance. Vitt perçut aussitôt ce changement d’attitude. S’il le désirait, il pouvait la posséder ici et maintenant. S’ils avaient été seuls, il l’aurait déshabillée pour le lui prouver. Au lieu de cela, il se contenta de lui caresser la poitrine jusqu’à ce qu’il la sente frémir contre lui. Alors seulement il relâcha sa prise tandis qu’elle retombait, éperdue, contre le dossier en cuir de la banquette.
— A l’aéroport, ordonna-t-il placidement au chauffeur en ajustant les manchettes et le col de sa chemise. Nous sommes en retard.
*  *  *
Bouleversée, Jillian sentit sa gorge se nouer à l’approche de l’aéroport international de Monterey. Le simple fait de respirer lui était douloureux et lui faisait monter les larmes aux yeux. Il lui avait enlevé Joe. Elle n’avait pas réussi à le protéger, à le sauver des Severano. La vie de son enfant en serait irrémédiablement affectée et elle en était la seule responsable. Elle pensait pourtant avoir tout fait pour lui épargner ce qu’elle avait vécu par le passé. Parce que rien dans sa jeunesse ne l’avait préparée au choc qu’elle avait reçu quand elle avait appris que son père avait été membre d’une organisation criminelle. Et lorsqu’il avait témoigné contre ses anciens acolytes pour s’éviter la prison, il s’était attiré la haine de tous et avait mis sa famille entière en danger. Aujourd’hui, c’était sa propre imprudence qui avait fait basculer la vie de Joe. Elle n’aurait jamais dû le confier à Hannah…
Cependant, la trahison d’Hannah n’était rien en comparaison de ce qu’elle ressentait envers elle-même et qu’aucun mot ne parvenait à exprimer. Elle s’était pratiquement offerte à Vitt lorsqu’il l’avait embrassée. Et, pire encore, malgré le dégoût que son comportement lui inspirait, sa bouche, meurtrie et sensible, brûlait encore du désir de s’offrir à lui. Révoltée par sa propre conduite, elle serra les poings de rage. N’avait-elle rien appris ? Comment pouvait-elle se laisser aller dans les bras de Vittorio quand elle savait l’homme qu’il était ?
Une fois dans l’enceinte de l’aéroport, Jill aperçut le Boeing 737 de Vitt sur le tarmac. Ils avaient pris le même avion pour aller d’Istanbul à Milan avant d’embarquer à bord de l’hélicoptère qui les avait conduits à la villa de Bellagio sur le lac de Côme.
Lorsque la limousine se gara près du jet, Jillian prit une longue inspiration afin de lutter contre la panique qui l’envahissait.
Elle tressaillit en voyant s’ouvrir les portières. Vittorio, lui, était déjà descendu du véhicule et se dirigeait vers la passerelle sans lui manifester le moindre intérêt. Elle savait qu’elle n’avait pas d’autre choix que de le suivre. Une sourde angoisse monta en elle tandis qu’elle gravissait les quelques marches derrière la haute silhouette de Vittorio. Et si Joe n’était pas dans l’avion ? Si Vitt lui avait menti ? Le cœur battant, elle traversa la cuisine et la salle à manger et entra dans le salon…
Il était là ! Son bébé, toute sa vie ! Son cœur bondit de soulagement. Joe jouait par terre, installé sur un plaid. Il portait son T-shirt jaune et son jean bleu et souriait à une jeune femme brune qui empilait des cubes de couleur que Joe prenait plaisir à faire tomber. Elle le vit soudain lever les yeux et lui sourire.
Emue, Jillian courut vers lui et le prit dans ses bras. Il était doux et chaud et semblait fait pour tenir parfaitement contre son sein. Ce contact la soulagea. Elle avait cru mourir mais, à présent, avec Joe dans ses bras, elle se sentait revivre.
Consciente d’être le point de mire de toutes les attentions, elle chercha Vitt des yeux. Un peu à l’écart, il l’observait. Son regard sombre et ses traits impassibles n’exprimaient rien de ses émotions. Pourtant, l’heure qui venait de s’écouler avait bouleversé sa vie comme elle avait bouleversé la sienne et celle de Joe.
Comme s’il lisait dans ses pensées, Vitt fit signe à la jeune femme brune de prendre l’enfant. Jillian voulut s’y opposer mais il leva l’index en signe de mise en garde.
— Ce n’est pas le moment, dit-il sèchement. Nous sommes tous les deux trempés et nous avons besoin de changer de vêtements avant le départ. Une fois en vol, nous déciderons de ce que nous devons dire à nos familles.
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Debout, dans la luxueuse chambre du jet de Vittorio, Jillian tressaillit au bruit léger de la porte que l’on refermait derrière elle. Ce cliquetis discret avait la violence d’une porte de prison.
Piégée ! Elle était piégée ! Et le pire, c’était que Vittorio ignorait qui elle était réellement et qu’il était vital qu’il ne l’apprenne pas. Dieu seul savait ce qu’il ferait si lui, le chef de la plus puissante organisation criminelle au monde, découvrait sa véritable identité. Il la détruirait, bien sûr. Il ne pouvait se soustraire au code de la mafia, à ses lois. Le père de Jill avait trahi la mafia de Detroit, qui réclamait vengeance. Ils avaient déjà en partie assouvi leur soif de sang en s’en prenant à sa sœur, Katie. Quant à elle, elle avait pour l’instant été épargnée. Mais Joe ? Qu’allait-il advenir de lui ?
Penser à Joe la tira de ses réflexions. Elle n’avait pas le droit de céder à la panique. Et la première des choses à faire était de maîtriser ses émotions. Mais avec Vittorio dans les parages, cela était au-dessus de ses forces.
Elle avisa sa vieille valise noire sur l’une des tablettes murales et l’ouvrit. Ses vêtements avaient été méticuleusement pliés. Qui s’en était chargé ? L’idée qu’un inconnu ait fouillé dans ses effets personnels et touché ses sous-vêtements la répugnait. Elle se sentait vulnérable, mise à nu.
« Mais je n’ai pas livré tous mes secrets », pensa-t-elle rageusement tandis qu’elle retirait ses vêtements humides et enfilait un pantalon noir et un pull gris.
On frappa à la porte de la chambre.
— Es-tu prête ? s’enquit Vittorio depuis le couloir.
Médusée par cette voix ferme et chaude, Jillian sentit un frisson d’angoisse la parcourir. Elle fixa craintivement la porte fermée, ses mains crispées sur le peigne qu’elle tenait encore.
— Oui, parvint-elle à articuler.
— Nous décollons dans cinq minutes.
D’une main tremblante, elle posa le peigne sur le plateau de la coiffeuse qui occupait l’un des angles de la pièce.
— J’arrive.
Elle regarda son reflet dans le miroir. « J’irai jusqu’au bout », se dit-elle en levant le menton et redressant les épaules. Elle avait vécu bien pire. Tant que Joe était heureux et en bonne santé, elle supporterait les coups bas de Vitt.
Abandonnant la sécurité relative de la chambre, elle se rendit dans le luxueux salon. Debout près d’un groupe de fauteuils situés de l’autre côté de la pièce, Vitt l’attendait déjà.
Il portait avec élégance un costume noir et une chemise blanche, et arborait la mine de quelqu’un qui avait disposé d’une bonne heure pour se doucher, se raser et s’habiller.
— Tu sembles… à ton aise, observa-t-il en la toisant des pieds à la tête.
Consciente que son commentaire visait le caractère négligé de sa tenue, Jillian se sentit rougir et réajusta machinalement l’ourlet de son pull sur ses hanches.
— Ce sont des vêtements de grossesse, rétorqua-t-elle d’une voix sourde.
— Une autre preuve de ton sens pratique, remarqua-t-il d’une voix teintée de sarcasme. Maintenant, veux-tu bien me rejoindre ?
Partagée entre l’indignation et la peur, Jillian hésita à prendre place dans l’imposant fauteuil en cuir blond qu’il lui désignait. Impassible, Vittorio la fixait de ses yeux sombres. Après quelques instants, elle le vit sourire, comme pour la mettre au défi.
— Avec grand plaisir, répliqua-t-elle en affichant un sourire étudié.
Elle traversa la pièce avec une feinte décontraction et s’assit gracieusement dans le fauteuil dont le cuir était le plus doux et le plus souple qu’elle ait jamais touché. Elle sentit son regard s’appesantir sur elle tandis qu’elle bouclait sa ceinture et croisait les jambes. Elle s’efforçait de se comporter avec nonchalance mais son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine et la tête lui tournait. Grand, large d’épaules et terriblement attirant, Vittorio semblait aspirer tout l’oxygène de la pièce, la laissant suffocante. Il avait un tel physique et une telle présence !
Elle serra les poings pour réprimer un frisson. Tout cela était insensé et cette comédie finirait par la pousser à bout.
— J’ai commandé du champagne, déclara-t-il en prenant place à son côté. Nous allons tout de suite trinquer. Puis, une fois que nous aurons décollé, nous lèverons de nouveau nos verres.
Les nerfs à fleur de peau, Jillian s’efforça douloureusement de sourire.
— Je n’ai pas bu de champagne depuis Bellagio. Je suppose que la boucle est bouclée.
— Quelle boucle ? A l’époque, tu étais une éblouissante et voluptueuse brune et tes yeux, d’un bleu saphir, rivalisaient en beauté avec ceux d’Elizabeth Taylor. Aujourd’hui tu es le type même de la Californienne : blonde, mince et bronzée. Une transformation saisissante. Tu es vraiment douée dans l’art du travestissement.
— Je suis ravie d’apprendre que tu apprécies mon talent en la matière.
Elle aurait pourtant tout donné pour ne pas avoir à s’en servir. Avec les années, elle avait pris l’habitude de jouer des personnages. Katie, sa sœur cadette, n’était pas aussi douée qu’elle. Elle avait toujours manqué de discipline et de rigueur. Deux ans et demi plus tôt — dix mois avant qu’elle et Vitt se rencontrent —, Katie était tombée amoureuse d’un bel inconnu, un étudiant de l’université de l’Illinois. Sûre des sentiments de son nouveau compagnon, elle lui avait révélé sa véritable identité et avait fini par payer de sa vie cette confiance aveugle.
Katie était sa petite sœur, et elle avait échoué à la protéger, songea Jill, au bord des larmes. Maintenant, c’était sur Joe qu’elle devait veiller et elle y parviendrait. Pour lui, elle était prête à tout, y compris à sacrifier sa vie.
— Jill…
Tirée de ses pensées par la voix de Vittorio, Jillian regarda autour d’elle. Une hôtesse lui tendait une flûte de champagne. Vittorio avait déjà la sienne en main. Elle cligna des paupières, chassant les larmes qui lui montaient aux yeux, et prit la flûte. Elle devait faire taire ses souvenirs, étouffer la tristesse et les remords. Elle ne pouvait changer le passé. Il fallait aller de l’avant, une fois de plus.
L’hôtesse s’était retirée, les laissant seuls. Quand Vittorio leva son verre, elle vit une lueur danser dans ses yeux sombres.
— Je propose un toast…
A son tour, Jillian leva son verre. Il lui paraissait lourd, très lourd, comme rempli de toute l’amertume que contenait son cœur.
Il la faisait attendre, soucieux de ménager son effet.
Quand les moteurs de l’avion se mirent à gronder, Jillian tressaillit. Les dés étaient désormais jetés. Dans quelques minutes, leurs destins seraient scellés.
Un sourire froid aux lèvres, Vittorio fit tinter le bord de son verre contre celui de Jillian.
— A l’avenir, suggéra-t-il. Et à notre vie commune.
Jillian sentit la nausée la gagner. Que voulait-il signifier par là ? Rien, sans doute. Cela ne pouvait être qu’une mauvaise plaisanterie… Quel genre de vie partageraient-ils quand il n’y avait entre eux ni amour, ni confiance, ni respect ?
De nouveau, elle lutta pour endiguer le flot de ses émotions et ajouta dans un sourire fragile :
— A Joe…
— A Joseph, acquiesça-t-il. Notre fils.
Ils burent en silence.
Jillian s’efforçait de savourer le frais et léger champagne qui pétillait sur sa langue et l’irradiait d’une chaleur diffuse. Elle s’était toujours sentie une autre femme, plus belle, plus élégante, avec une coupe de champagne à la main.
Cela aussi, elle l’avait avoué à Vitt et, pendant toute une semaine, il avait commandé du champagne tous les soirs à son intention.
S’en souvenait-il encore ? Etait-ce la raison pour laquelle il lui en avait proposé aujourd’hui ?
Elle leva les yeux et les plongea dans les siens. Mais son regard demeurait impénétrable. Pourtant, dans le passé, et même si cela avait été bref, ils avaient eu des sentiments l’un pour l’autre. Ils avaient fait l’amour comme si l’autre comptait réellement.
— Te sens-tu belle, à présent ? s’enquit-il d’une voix traînante.
Jillian tressaillit. Il n’avait pas oublié.
— Comme une princesse ! rétorqua-t-elle avec emphase, soucieuse de dissimuler son trouble.
Elle détourna le regard, concentrant son attention sur un point éloigné de la pièce. Comment n’avait-elle pas compris qui il était réellement ? Comment n’avait-elle pas su voir que derrière ce charme et ce sex-appeal dévastateurs se cachait un homme puissant et dangereux ?
— Puis-je, s’il te plaît, aller chercher Joe ? demanda-t-elle d’un ton qu’elle espérait naturel. Je préférerais qu’il soit à mon côté au moment du décollage.
— Mais il est très bien où il se trouve ! Maria s’occupe de lui.
Piquée au vif, Jillian prit une profonde inspiration pour se calmer. Avait-elle bien entendu ? Etait-il en train de lui dicter sa conduite ? Voulait-il décider quand et comment elle verrait son propre fils ?
— Il me manque, Vitt. Je ne l’ai pas beaucoup vu aujourd’hui…
— Parce que tu l’as laissé, comme tu l’as fait trop souvent.
— Je devais travailler, répliqua-t-elle sèchement.
— Non, tu avais le choix. Tu aurais pu venir me voir. Je t’aurais aidée. J’aurais fait en sorte que tu puisses lui accorder tout ton temps.
Jillian tremblait d’indignation.
— Je voulais lui offrir ce qu’il y avait de mieux pour lui, ce qui m’a toujours manqué dans la vie : la sécurité et la stabilité.
— Et tu crois que fuir en permanence et vous cacher sous de fausses identités constitue le meilleur moyen pour y parvenir ?
— Joe aurait conservé la sienne.
— C’est faux ! Tu avais déjà fait établir son dossier médical au nom de Michael Holliday. Ce qui signifie que tu n’aurais pas pu l’inscrire à la maternelle sous son vrai nom et que, là-bas, tout le monde l’aurait appelé Mike !
Jillian sentit ses joues s’empourprer. Il avait raison. Enoncé de la sorte, cela semblait horrible.
— Mais il est encore loin d’entrer à l’école ! protesta-t-elle. Ce nom était provisoire. Il aurait été facile de l’inscrire ensuite sous son vrai nom.
— Mais non, tu sais très bien que cela n’avait rien de provisoire ! C’était ce que tu croyais être un bon plan.
— J’ai peut-être commis des erreurs, admit-elle d’une voix étouffée par les larmes.
Elle se reprit aussitôt. Elle ne pleurerait pas. Pas ici, pas face à son ennemi.
— Mais j’ai cherché à lui apporter ce qu’il y a de mieux pour lui…
— Et il vient de le trouver. Il voit sa mère et son père enfin réunis sous un même toit. Le rêve, non ?
La gorge de Jillian se serra douloureusement. Dieu, comme il était acerbe et vindicatif ! Comme il s’acharnait à la faire souffrir ! Au prix d’un suprême effort, Jillian parvint à dominer ses émotions.
— Alors, notre fils peut-il venir avec nous le temps du décollage ? insista-t-elle d’une voix encore troublée.
Vitt la dévisagea un long moment avant de tendre la main vers elle pour écarter une mèche importune de son visage. Elle évita son contact. A sa grande surprise, Vitt lui souriait presque avec tendresse.
— Notre fils reçoit tous les soins qui conviennent à un enfant de son âge et, d’après ce qu’on m’a dit, il dort déjà à poings fermés. Un berceau a été installé dans les quartiers de l’équipage où Maria s’occupe de veiller sur lui.
Le jet s’ébranla, s’engageant sur la piste d’envol.
— Je t’en prie, Vitt. Laisse-moi aller le chercher. Je veux qu’il soit près de moi, j’en ai besoin !
— Même s’il dort déjà ?
Jillian s’étrangla, suffoquée par une brutale détresse. Joe était le seul être qui la rattachait encore à la vie. C’était grâce à lui qu’elle avait pu surmonter toutes ces épreuves.
— Oui, fit-elle d’un ton suppliant.
Vittorio darda sur elle ses yeux sombres pendant un long et silencieux moment.
— Tu me demandes d’aller réveiller notre enfant dans le seul but de pouvoir le serrer dans tes bras ?
Jillian perçut de la condescendance et de l’incrédulité dans sa voix. Et certes, quel genre de femme placerait ses besoins avant ceux de son fils ?
— Non, gémit-elle en portant les mains à son visage pour dissimuler les larmes qui mouillaient ses joues. Non, tu as raison. Je ne veux pas le réveiller. C’est l’heure de sa sieste.
De nouveau, Vitt sembla l’étudier du regard avant de remarquer :
— Il est parfois malaisé de prendre la bonne décision. Mais, avec le temps, on finit par comprendre que c’est la seule option possible.
Le cœur meurtri, Jillian regarda à travers le hublot. Le jet s’élançait sur la piste en prenant un peu plus de vitesse chaque seconde. Les roues avant quittèrent le tarmac, suivies de peu par les roues arrière. Ils avaient décollé.
Dans moins d’une heure, ils auraient laissé la Californie derrière eux et dans un peu plus de onze heures ils atterriraient en Sicile. Alors son bébé vivrait chez Vitt, grandirait dans son univers…
— Ma famille est attachée aux traditions, confia-t-il, brisant enfin le silence. Et ma mère est très croyante. Au premier abord, elle te paraîtra froide et inabordable, mais elle finira par t’accepter, avec le temps. Tu devras toutefois te montrer patiente. Elle a du mal à supporter le changement.
— Est-ce qu’elle t’en veut d’avoir eu un enfant hors mariage ?
— Elle ne le sait pas.
— Comment ? fit-elle en écarquillant les yeux.
Il hocha la tête.
— Je ne lui ai pas encore dit. Je ne l’ai révélé à aucun membre de ma famille, d’ailleurs.
Il haussa les épaules en considérant l’expression de surprise qui se peignait sur le visage de Jill.
— Je n’avais aucune raison de leur en faire part. Tu t’étais enfuie avec lui et, à l’époque, je n’avais aucun recours légal. Mais la situation est différente, à présent. Ma femme et mon fils rentrent avec moi en Sicile. C’est un jour heureux. Tout s’est arrangé.
Abasourdie, Jillian sentit son cœur tambouriner contre sa poitrine. Sa femme ? Comment pouvait-il dire ça ?
— C’est l’histoire que tu vas leur raconter ?
— Ça n’aura rien d’une histoire.
— Vittorio…, protesta-t-elle sur un ton qui hésitait entre l’indignation et la supplique.
— Le commandant de bord est habilité à nous marier en vol, ce qui nous permettrait d’arriver en Sicile en tant que mari et femme.
— C’est complètement fou, murmura-t-elle, sa main serrant si fort le pied de la flûte en cristal que ses jointures blanchirent.
— Je ne vois rien d’insensé. Nous arrivons mariés et descendons de l’avion comme une famille unie. Joseph n’est plus un enfant illégitime. Tu es ma femme. Le problème est réglé.
La tête de Jillian se mit à lui tourner. Loin d’être réglés, les problèmes n’en seraient au contraire que multipliés. Le mariage représentait un engagement si sérieux, si absolu, surtout au sein de la mafia. Une fois que l’on était admis dans la famille, il était inconcevable d’en sortir. Sain et sauf, en tout cas.
— Ta famille n’a jamais entendu parler de Joe ou de moi et tu comptes nous présenter comme ton fils et ton épouse ?
— Mais tu seras mon épouse et Joseph est notre fils. Je ne dirai donc rien d’autre que la vérité.
— Ils ne nous accepteront jamais dans ces circonstances, Vittorio, tu dois bien t’en rendre compte. Et tout particulièrement ta mère. Elle se sentira blessée d’avoir ainsi été laissée à l’écart et s’interrogera certainement sur les raisons qui t’ont poussé à lui cacher notre existence. Tu rentres en Sicile avec un enfant qui a presque un an. Au fond de toi, tu sais bien que personne ne sera dupe.
Vittorio n’avait pas cessé de la fixer des yeux, un sourire discret au coin des lèvres.
— Et que préférerais-tu que je dise ? Que tu t’es enfuie après qu’une domestique de dix-huit ans t’avait murmuré que j’étais un membre de la mafia ? Qu’ensuite tu m’as caché ta grossesse et qu’après la naissance de mon fils, tu l’as tenu éloigné de moi ?
Confuse, Jillian soutint un instant son regard. Ses yeux noirs mouchetés d’ambre brillaient d’une farouche détermination. Il n’allait pas céder.
— Non, bien sûr, murmura-t-elle après un moment.
— Par conséquent, nous devons imaginer un scénario plausible, une histoire acceptable pour tous, même si je n’aime pas mentir à ma famille. J’abhorre le mensonge et plus encore l’idée de tromper mes parents. Mais je dois penser à mon fils et je suis prêt à tout pour assurer son bonheur.
Frappée par l’indomptable volonté qui se lisait sur les traits de Vitt, Jillian eut la certitude qu’il disait la vérité. Mais elle savait aussi qu’il y avait différentes façons d’atteindre un objectif. D’autres options se présentaient qui méritaient d’être considérées…
— Tu n’as pas besoin de m’épouser pour présenter Joe comme ton fils. Il l’est. Il le sera toujours.
— Où veux-tu en venir ?
— Je veux dire qu’il serait préférable pour Joe et pour toi que tu ne m’épouses pas. Présente-moi comme la mère de Joe. Laisse ta mère penser ce qu’elle voudra… que je suis une traînée, une croqueuse de diamants ou je ne sais quoi. De cette manière, c’est moi seule qui ferai les frais de sa colère.
Vittorio leva un sourcil dubitatif.
— Comme il est généreux de ta part de vouloir ainsi te sacrifier en notre nom ! Il est plaisant de savoir que tu nourris encore des sentiments à mon égard.
— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire.
— Alors que voulais-tu dire ?
Jillian se sentit devenir écarlate.
— Rien, si ce n’est que ta mère risque d’être très en colère.
— Incontestablement, admit-il en haussant les épaules. Mais je suis un homme et le chef de ma famille. Je n’ai pas à me justifier auprès de ma mère, pas plus que tu n’as à la craindre. Contente-toi de remplir ton rôle d’épouse dévouée et aimante, et elle finira certainement par accepter la situation.
— Il doit y avoir d’autres solutions, répondit-elle après un moment. D’autres rôles à tenir, moins difficiles, moins périlleux…
— Et lesquels, par exemple ? Qui veux-tu être ? La nounou de mon fils ? Ma maîtresse ? Qui donc, Jill Smith ? Quel rôle as-tu de nouveau l’intention de jouer ?
— Celui de la mère de Joe ! gronda-t-elle. C’est ce que je veux être.
— Et tu le pourras. A condition toutefois que tu épouses le père de Joe.
Jillian sursauta en l’entendant prononcer délibérément le diminutif qu’elle donnait à son fils.
— Ma famille a une histoire ignominieuse, certes, une histoire que tu m’as jetée au visage. Mais mon père a travaillé dur pour changer le passé et j’en ai fait autant. Nous avons enduré bien trop de sacrifices pour que j’accepte que notre honneur soit de nouveau entaché. Personne ne doit savoir que mon fils est né hors mariage.
Vittorio se tut avant d’ajouter calmement :
— Il ne grandira pas dans la honte.
Il finit son verre d’un trait et, ignorant le signal lumineux qui invitait à garder sa ceinture attachée, se leva.
— La cérémonie de mariage aura lieu dans une demi-heure, avant le réveil de Joe, déclara-t-il en baissant les yeux sur elle. Essaye de trouver quelque chose d’approprié à te mettre sur le dos. Inutile de t’habiller en blanc. Une robe or, argent ou crème fera l’affaire. Quelque chose d’élégant et de festif, si possible. Après tout, le souvenir de ce jour unique est censé faire le bonheur de nos vieux jours !
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Trente minutes plus tard, debout au centre du salon, Vittorio tenait la main de Jillian dans la sienne et lui offrait ses vœux. Le commandant de bord célébrait la rapide cérémonie.
Vittorio revit Jillian entrer dans la pièce, quelques minutes plus tôt. Elle était apparue vêtue d’un austère chemisier noir boutonné presque jusqu’au menton, ses cheveux blonds tirés en arrière en un chignon très bas sur la nuque. Elle n’avait pas daigné se maquiller ni porter de bijou et n’aurait pas pu paraître plus accablée. Cependant, elle était allée au bout de la cérémonie, prononçant ses vœux d’une voix claire, non dénuée de provocation toutefois, et offrant naturellement sa main durant l’échange des alliances.
Le commandant concluait à présent la cérémonie, les déclarant mari et femme. Une fois sa mission accomplie, il ne s’attarda pas davantage et retourna dans le cockpit.
L’hôtesse apparut, apportant du champagne ainsi qu’un assortiment d’appétissants canapés disposés avec art sur un plateau en argent. Vittorio observa Jill à la dérobée en buvant une coupe et en savourant quelques petits-fours. Elle ne touchait à rien. Qu’importe, après tout, si elle ne manifestait que du dépit ! L’amour n’entrait pas en compte dans ce mariage dicté par le devoir, le sens des responsabilités et le désir de ne pas compromettre l’honneur de sa famille.
— Jill Severano, dit-il à voix haute afin d’apprécier l’euphonie du nom.
Il la considéra, déconcerté par son teint si pâle et ses yeux marron qui semblaient presque trop grands.
— Madame Vittorio Severano…
Jillian leva le menton, les traits empreints de tristesse. Apparemment, son nouveau patronyme ne lui plaisait pas.
— J’aimerais pouvoir dire que le pire est derrière nous, ajouta-t-il pensivement, mais la journée de demain ne sera pas facile. Pas plus que celle d’après-demain. Cependant nous devrons nous habituer à la situation.
— Il me faudra bien plus longtemps pour me faire à l’idée que je suis ta femme, dit-elle d’un ton acerbe.
Il rit.
— Je faisais référence à ma mère et à sa réaction. Mais je suppose que tu as raison. Tu dois être bouleversée. Comment aurais-tu pu prédire ce matin que, douze heures plus tard, tu volerais en direction de la Sicile et m’épouserais dans l’avion ?
Jillian le fusilla du regard.
— Ton empathie est touchante…
— C’est mon empathie qui me pousse à vouloir te protéger au lieu de te laisser à ton sort. Tu devrais m’en être reconnaissante.
Elle avait l’air d’une nonne à un enterrement. Tout en elle était aussi raide, fermé et froid que possible.
— Déboutonne ton chemisier, ordonna-t-il d’un ton dur. Tu as l’air aussi douce qu’une vieille prune desséchée.
Elle soutint son regard.
— J’aime les prunes.
— Pas moi.
— J’en suis navrée.
— Si tu l’étais réellement, tu déboutonnerais un peu ton chemisier, tu ferais un effort pour sourire et tu ne te comporterais pas comme si c’était la pire journée de ton existence.
— Même si c’est le cas ?
— J’aurais dû te laisser sur le bord de la route quand j’en avais encore l’occasion !
— Trop tard. Tu m’as emmenée jusqu’ici et tu m’as épousée. Nous sommes désormais mari et femme.
— Et une femme doit se soumettre à son mari.
— Je veux bien croire que c’est le cas dans ton pays, mais, en contrepartie, les maris doivent se montrer soumis envers l’Eglise. Cependant je doute que tu t’inclines devant qui que ce soit, répliqua-t-elle, la mâchoire serrée et le regard furieux.
Impatienté, Vittorio perdit son sang-froid. Ce n’était pas elle qui avait été blessée. Elle ne pouvait pas jouer les victimes. Lui seul avait été trompé. C’était lui qui avait été privé de son fils.
— Ouvre un peu ton col ! gronda-t-il soudainement. Défais quelques boutons ou je m’en charge moi-même !
— Tu comptes consommer le mariage ici ? Maintenant ?
— Ce n’était pas mon intention, mais si tu y tiens…
— Pas le moins du monde.
— … et si tu te montres désireuse d’être mon aimable et docile épouse…
— C’est la dernière chose que je souhaite.
— … alors je consentirai à ce que tu me donnes du plaisir. J’apprécie de te savoir soucieuse de mes besoins.
Jillian s’empourpra brusquement.
— Ils sont considérables, si j’en juge par l’appétit dont tu as fait preuve dans mon lit ! répliqua-t-elle d’un ton incisif.
Il fit un pas vers elle.
— Un appétit que tu m’implorais d’assouvir à chaque instant.
A son tour, elle se rapprocha.
— Comme tu te vantes !
— Non, si je m’en souviens bien, c’est toi qui chantais mes louanges dans le passé. Tu étais impressionnée par la maîtrise que j’avais de mon corps et par les plaisirs indicibles que je te procurais. Tu te demandais si tous les hommes étaient constitués comme moi et s’ils pouvaient être aussi endurants. Tu me prenais toujours dans ta bouche avec une certaine vénération…
— J’en avais assez d’être vierge. Je désirais apprendre et faire ma propre expérience. Tu m’en as donné l’opportunité. Mais j’ai connu plusieurs hommes depuis. Je sais à présent ce dont les autres sont capables et, crois-moi, ils n’ont rien à t’envier !
Vittorio fit un autre pas dans sa direction et, de nouveau, elle l’imita comme pour le mettre au défi, le menton pointé en avant, les yeux brillants. Elle le provoquait délibérément, cherchant à le mettre hors de lui. De fait, il était sur le point de perdre le contrôle de lui-même, et impuissant à réprimer l’excitation qui montait en lui.
— Et de quoi sont-ils capables ? murmura-t-il d’une voix étouffée par le désir.
Jillian se redressa de toute sa taille, les yeux étincelants. Sa respiration saccadée imprimait à sa poitrine un mouvement de va-et-vient sensuel sous son chemisier. Elle était écarlate.
— Ils m’ont fait gémir et crier, affirma-t-elle.
— Vraiment ?
— Et les meilleurs d’entre eux m’ont procuré des orgasmes multiples.
— Tu n’as pas perdu ton temps.
— Pourquoi n’en aurais-je pas profité ? Nous n’étions pas mariés.
— Mais tu es ma femme, à présent.
Il la saisit par la taille et l’attira à lui.
Vittorio sentit son désir croître subitement, enfiévrant tout son corps. Il glissa brusquement un doigt sous le chemisier de Jill et fit sauter un des boutons.
— Tu m’appartiens pour toujours, souffla-t-il en arrachant un autre bouton dans un craquement sourd. Retirons donc ce chemisier, qu’en penses-tu ?
— Pourquoi ne m’arraches-tu pas ma jupe, qu’on en finisse tout de suite ? lâcha-t-elle, les joues désormais aussi rouges que ses lèvres.
— Je ne veux pas écourter notre plaisir, déclara-t-il en caressant d’une main les vagues blondes de ses cheveux dénoués.
Elle darda sur lui un regard méprisant.
— Tu ne saurais pas comment m’en procurer si tu essayais.
— Pourquoi cherches-tu à me provoquer ?
— Ce n’est pas mon intention, je me contente d’énoncer des faits.
Déstabilisé, Vittorio eut une moue dédaigneuse. Des faits… Elle semblait déterminée à aller jusqu’au bout de son petit jeu. C’était à la fois troublant et fascinant.
— Je vois, dit-il d’un ton mesuré. C’est ce qui t’excite. Tu veux que je t’insulte et que je te bouscule un peu avant de te dominer sexuellement.
Tu es odieux !
Vittorio eut un sourire froid.
— Ne viens-tu pas de me demander d’arracher ta jupe et d’en finir ? Préfères-tu être prise ici contre le mur ou t’appuyer contre le fauteuil afin que je te pénètre par-derrière ? Dans mon souvenir, tu apprécies particulièrement cette position…
— J’appréciais, coupa-t-elle sèchement. A la fin, je n’éprouvais plus aucun plaisir à coucher avec toi.
— Cesse donc ! Garde tes boniments pour qui veut bien les entendre. Tu t’es toujours montrée ardente et avide dans mon lit et, même si tu avais connu une centaine d’hommes depuis, je suis convaincu que tu le serais encore.
— Je ne pourrais pas…
— Au contraire, et très facilement.
Et pour le prouver, il prit le menton de Jillian dans une main et frôla de ses lèvres sa joue chaude et satinée, s’arrêtant juste au coin des siennes. Bien qu’il l’ait à peine effleurée, il sentit la lèvre inférieure de Jillian frémir et son souffle rauque s’accélérer. Puis, pour la taquiner et attiser son désir, il posa sur sa bouche un baiser fugace et léger.
Elle affectait l’indifférence, mais le battement rapide de son pouls sous le délicat lobe de son oreille la trahissait tout autant que le contact brûlant de sa peau. Elle n’était pas simplement chaude, elle était presque fiévreuse et ses lèvres, qui un instant auparavant étaient fermement serrées, s’entrouvraient à présent. Sa respiration, presque haletante, suggérait l’oppression du désir d’une manière qu’il avait toujours trouvée érotique.
Au lieu de l’embrasser de nouveau, il passa une main sous son chemisier déchiré et écarta son soutien-gorge pour presser dans sa paume le globe nacré d’un sein nu. La peau de Jillian était un brasier soyeux et son corps vibrait contre le sien.
Il agaça un instant le mamelon dressé puis le roula entre ses doigts. Il la sentit s’arquer contre lui, haletante. Il la saisit alors aux hanches et l’attira à lui avec force pour presser plus étroitement encore son corps contre le sien. Il voulait que Jillian sente l’intensité et l’ardeur de son désir d’homme tandis qu’il promenait lascivement sur ses collants cette virilité contenue. Elle frémit et s’arc-bouta de nouveau en gémissant.
Bientôt, perdant tout contrôle sur lui-même, il retroussa sa jupe et glissa une main sur ses collants, et sentit Jillian tressaillir lorsqu’il remonta sa cuisse douce et ferme jusqu’à l’élastique de sa culotte.
Il perçut la moiteur tiède de son intimité avant même de l’atteindre, et la sentit frémir quand il passa son pouce sur la fine barrière de soie. Elle était aussi sensible que dans son souvenir. Il recommença, s’attardant sur le centre de son plaisir, regardant Jillian gémir sous ses caresses.
Elle le désirait et il était désormais son mari. Et bien qu’il ne fût pas dans ses plans de la prendre ici et maintenant, de cette façon, il en avait le pouvoir et le devoir. Parce qu’elle était sienne et qu’elle le resterait !
Il glissa la main sous sa culotte. Elle était douce, humide et brûlante, si tentante…
Insérant son doigt dans la partie la plus intime de Jillian, il l’entendit soupirer et sentit ses muscles se contracter tout autour. Il demeura quelques instants ainsi, se délectant de sa douceur. Mais elle ondulait contre sa main, appelant par les mouvements impérieux de ses hanches l’étreinte qu’il se contentait de simuler.
Il la caressa de nouveau avec un doigt, puis deux, et elle se cambra. Cependant, ils savaient tous les deux que cela ne suffisait pas. Cela ne suffirait jamais. Pas entre eux. Leur relation était physique, intense…
Il la posséderait maintenant et le ferait avec sa bouche. D’un geste possessif, il fit glisser jusqu’à ses pieds la sinistre jupe grise, maintenue à la taille par un élastique lâche, et ses collants. La culotte suivit. Puis il retira ses chaussures. Elle était à moitié nue et tremblait de tout son corps. Mais il la connaissait suffisamment pour savoir que la peur n’y était pour rien. Jill, sa femme, frissonnait de désir…
Il la fit asseoir dans un des fauteuils en cuir, plaçant ses jambes sur chacun des accoudoirs. Ainsi installée, son dos appuyé contre le dossier, Jillian avait les cuisses surélevées. Il aimait l’idée qu’une partie seulement de son corps soit dénudée et ainsi exposée. Il fit lentement courir sa main sur une de ses fesses, remontant jusqu’au creux de ses cuisses pour atteindre le cœur de sa féminité. Il en caressa langoureusement le pourtour, en excitant par intermittence les plis gonflés et humides. Jillian se tordait convulsivement, ondulant des hanches.
Alors il entrouvrit ses jambes plus largement et, s’agenouillant devant elle, prit le centre de son plaisir dans sa bouche pour lui prodiguer la plus intime des caresses. Jillian se contorsionnait sous les vagues intenses de plaisir qui se rapprochaient, le suppliant de la prendre. Mais il voulait la voir l’implorer et gémir jusqu’à ce qu’elle jouisse dans sa bouche et qu’il puisse goûter son abandon…
— Je t’en prie, Vitt, souffla-t-elle comme il maintenait fermement ses cuisses écartées, viens…
Mais il ne la pénétrerait pas. Il ne l’exaucerait pas tant qu’il ne l’aurait pas fait jouir de cette façon. Il continua de la caresser de sa langue jusqu’à ce qu’elle cède, atteignant un orgasme dont les vagues successives la portèrent aux nues et secouèrent son corps d’un interminable frisson.
Emporté par l’urgence de son désir, Vittorio dégagea son sexe sans prendre la peine d’ôter son pantalon. Cette façon de faire était un peu brusque, mais son corps dur et noueux lui semblait sur le point d’exploser. Tendu comme un arc, il pénétra le fourreau chaud et humide qui s’ouvrait devant lui. Jillian n’avait pas cessé de trembler. Les mains sur ses hanches, il la tint fermement et commença d’aller et venir en elle. Il ne pouvait s’empêcher de crier de plaisir, même si la brusquerie dont il faisait preuve lui déplaisait. Une part de lui-même lui rappelait que les femmes avaient besoin de bien plus de tendresse, et aurait voulu aimer cette femme-là, et pas simplement la posséder…
Il se sentit tout aussi brutal lorsqu’il atteignit à son tour l’orgasme, certain toutefois qu’elle éprouvait encore du plaisir. Et quand il se raidit, elle s’arc-bouta contre lui, les seins gonflés, la tête rejetée en arrière, et jouit de nouveau, criant plus fort encore que la fois précédente.
Transporté par la jouissance de Jillian, il vint en elle.
Exténué, il se retira doucement, l’esprit aussi engourdi que le corps. Il s’était attendu à ressentir quelque chose : plaisir, remords ou soulagement. Mais c’était la tristesse qui le submergeait, à présent. Révolté par ce sentiment qui l’emplissait, il tendit le bras et fit claquer sa main sur une des jolies fesses de Jillian.
— Je pense que je vais prendre goût à mon statut d’époux !
Puis il se réajusta, referma son pantalon et quitta la pièce, laissant Jillian seule avec elle-même.
*  *  *
Hébétée, Jillian demeura un moment immobile. C’était comme si une bombe venait d’exploser et qu’elle gisait dans les ruines, encore étourdie par le choc.
Après quelques minutes, elle se força à se lever et rassembla ses vêtements. Puis, elle se rendit dans sa chambre, respirant avec difficulté. Sa gorge lui faisait mal de contenir autant d’émotions. Une larme coula, puis une autre, qu’elle chassa d’une main furieuse. Elle s’en voulait de pleurer, même si ses larmes n’exprimaient ni tristesse ni impuissance, mais bien plutôt de la colère. De la colère envers elle-même, envers lui. Parce qu’elle avait adoré ce qu’elle venait de vivre…
Comment donc était-ce possible ? Comment pouvait-elle s’être laissée aller au point d’avoir été transportée d’extase durant leur étreinte ? Ses mains, sa bouche, sa langue… Sa raison s’insurgeait, mais elle frissonnait de volupté au souvenir des caresses de Vittorio. Tout lui avait plu : l’intensité, la passion, la brutalité, même…
Elle se rendit dans la salle d’eau attenante et, retirant ses habits, entra dans l’étroite cabine de douche. Elle ouvrit le robinet d’eau froide à fond et tressaillit au contact de l’eau glacée. L’odeur et l’empreinte de Vittorio se dissipaient peu à peu. Elle pencha la tête en arrière, offrant son visage au jet bienfaisant, puisant en elle force et assurance.
Elle ne pleurerait plus.
Elle s’efforça de maîtriser sa respiration et sentit peu à peu s’apaiser le feu qui lui brûlait les paupières. Elle devait penser à ce qu’elle ferait une fois arrivée en Sicile. Dans quelques heures, elle vivrait au milieu des Severano, dans le château roman qu’ils possédaient depuis plus d’un siècle et dont Vitt lui avait tant de fois parlé à Bellagio. Elle serait plongée dans son univers et devrait se comporter comme sa femme. D’une certaine façon, elle se sentirait protégée et respectée. Mais d’un autre côté, ce mariage précipité la mettait dans une position de faiblesse, rendant si ténu le lien qui les unissait… Seule une cérémonie publique légitimerait leur mariage et lui conférerait un caractère sacré et absolu. Il leur fallait donc se marier à l’église, et le plus tôt possible…
Jillian s’habilla et sécha soigneusement ses cheveux. Elle mettait ses boucles d’oreilles quand elle entendit frapper à la porte. En ouvrant, elle tomba nez à nez avec Maria et Joe.
Ce dernier lui sourit et lui tendit les bras.
Transportée de bonheur, Jillian prit son enfant des bras de Maria et le serra fortement contre elle, heureuse de sentir ses petits doigts sur sa nuque. Elle déposa des baisers sur ses joues, humant son odeur avec joie. Comme il était bon de revoir son bébé, son petit garçon !
— Signora, signore Severano m’a priée de vous informer que le dîner sera servi dans quinze minutes.
— Joe nous tiendra-t-il compagnie ?
Maria secoua la tête.
— Je ne crois pas. Joseph sera toutefois autorisé à rester quelques minutes avec vous.
— Entrez donc, puisque nous avons un peu de temps devant nous. Je dois encore me coiffer.
Installée devant la coiffeuse, Jillian démêla ses longs cheveux et les coiffa en un chignon lâche avant de reculer pour s’examiner. Avec ses cheveux blonds, son chemisier lamé argent et son pantalon anthracite, elle se trouvait presque élégante. Ces vêtements, achetés après la naissance de Joe, étaient un peu larges mais avec son rose à lèvres et quelques bracelets au poignet, elle avait l’air plutôt raffiné. Elle avait recouvré sa sérénité et sa force — du moins en apparence.
Après un dernier examen, Jillian remercia Maria et, prenant Joe dans les bras, se dirigea vers la salle à manger. Peu après, Vittorio les rejoignit. Elle tressaillit en suivant discrètement les contours de son corps puissant sous la chemise de soie blanche et le pantalon taillé sur mesure qu’il portait. Ses cheveux noirs, encore humides, avaient été consciencieusement peignés et ses superbes traits affichaient un aplomb imperturbable.
— J’ai encore du mal à me faire à tes cheveux blonds, déclara-t-il froidement.
— Ça ne te plaît pas ? s’enquit-elle en changeant Joe de bras.
— Tu ne l’as pas fait dans cette intention.
Vittorio se rapprocha et plongea ses yeux sombres dans ceux de Jillian.
— Tu les as teintés pour te cacher de moi et pour m’empêcher de le voir, ajouta-t-il en désignant Joe d’un signe de tête.
Jillian soutint son regard, refusant de se laisser intimider.
— C’est vrai.
— Et apparemment, ça ne te pose aucun problème de conscience.
— J’ai fait ce que je croyais nécessaire sur le moment, argua-t-elle en devinant à l’immobilité soudaine de Joe une puissante fascination à l’égard de son père. Mais tout ceci est derrière nous, et nous devons tourner le dos au passé. Tu es mon mari, à présent. Mon protecteur. Avec toi à mes côtés, je n’ai plus rien à craindre.
Il la dévisagea un long moment.
— Pas tant que tu resteras honnête avec moi.
Les yeux de Vittorio brillèrent d’un éclat intense et il ajouta :
— Pas tant que j’aurai confiance en toi.
Puis il tendit les bras pour qu’elle lui donne son fils.
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En tendant Joe à Vittorio, Jillian eut un sourire amer. Si elle n’avait rien à redouter tant qu’elle resterait sincère avec lui, elle avait tout à craindre, car elle ne pourrait jamais lui révéler la vérité. Du moins, pas tant qu’elle ne lui ferait pas entièrement confiance.
— On voit que tu es à l’aise avec les bébés…
— J’ai quatre nièces et trois neveux et je les ai tous tenus dans mes bras quelques heures à peine après leur naissance.
— Tes frères et tes sœurs vivent près de chez toi ?
Vitt baissa la tête et déposa un baiser sur la tempe de Joe avant de répondre :
— Deux d’entre eux vivent en Sicile. Les autres sont à l’étranger. Mais je me déplace toujours pour la naissance d’un enfant. Rien n’est plus important que la famille.
A ces mots, Jillian tressaillit. Petite, elle les avait tellement entendus dans la bouche de son père !
— C’est vrai, approuva-t-elle d’une voix sans timbre.
— Tu te sens bien ? s’enquit Vitt en la dévisageant.
— Ça va, je te remercie.
— Veux-tu un verre d’eau minérale ?
L’esprit en émoi, Jillian s’efforça de rassembler ses pensées. Non, elle n’avait pas besoin de boire. Tout ce à quoi elle aspirait, c’était à vivre en paix, sereinement. Et plus que tout, elle voulait oublier qu’elle était la fille de Frank Giordano. Mais vivre avec Vittorio, c’était comme renouer avec son passé et réveiller la culpabilité qu’elle portait en elle.
— Oui, c’est une bonne idée.
Elle le vit faire quelques pas et appuyer sur un interrupteur. Quelques instants plus tard, l’hôtesse se présentait.
— Oui, monsieur ?
— Apportez-nous une bouteille d’eau minérale et quelques apéritifs, s’il vous plaît.
Tandis que l’hôtesse se retirait pour s’acquitter de sa tâche, Vitt tira une des chaises près de la table et la présenta à Jillian.
— Assieds-toi avant de faire un malaise.
Troublée, Jillian obtempéra machinalement. Si elle lui confessait tout maintenant, peut-être lui pardonnerait-il. Peut-être même comprendrait-il… Vittorio ne lui ferait jamais de mal. Il s’était montré si aimant à Bellagio… Katie avait-elle pensé la même chose de son petit ami Marco, le bel étudiant en droit qu’elle avait voulu présenter à ses parents ? Lui avait-elle tout révélé en pensant qu’elle avait enfin trouvé quelqu’un qui la protégerait ?
Jillian suffoquait, oppressée par une douleur lancinante qui ne laissait subsister en elle qu’une volonté farouche de survivre, de survivre à tout prix et de protéger son fils.
Elle leva sur Vittorio un regard calme et assuré, retrouvant l’expression d’inébranlable détermination qu’elle cultivait depuis un an et demi.
— Te sentirais-tu coupable de m’avoir traitée si durement tout à l’heure ? demanda-t-elle en s’asseyant.
Vittorio baissa les yeux sur elle, un sourcil noir légèrement relevé.
— Pardon ? Mais tu as presque pleuré de plaisir ! Je suis d’ailleurs heureux d’être encore capable de te satisfaire.
Traversée par une vague soudaine de chaleur, Jillian croisa les jambes.
— Est-ce de cette manière que tu envisages notre relation ? Tu prends ce que tu veux, quand tu le veux, sans que j’aie mon mot à dire ?
— Evidemment. Tu es ma femme !
— J’ai plutôt l’impression d’être une traînée.
Elle regretta immédiatement ses paroles. Elle n’avait pas besoin d’attendre la réaction de Vittorio pour savoir qu’elle venait de commettre une erreur.
Elle allait s’excuser quand l’hôtesse apparut, apportant une petite bouteille de Perrier, un verre et une assiette d’amuse-bouches.
— Dites à Maria de le faire manger, fit Vittorio en mettant Joe dans les bras de l’hôtesse et en donnant à son fils une petite tape affectueuse dans le dos. Dites-lui aussi que nous passerons l’embrasser avant son coucher.
Lorsqu’ils furent de nouveau seuls, Jillian sentit son estomac se nouer à mesure que le silence s’installait. Elle en avait trop dit et avait peut-être éprouvé la patience de Vittorio.
D’une main tremblante, elle se versa un verre d’eau.
— Une traînée ? répéta doucement Vittorio.
Prise de panique, Jillian ne parvint pas à articuler le moindre mot. Elle ne savait plus où regarder. La tension devenait insupportable.
— Ce mot est horrible, tu sais…
Jillian baissa la tête.
— Je ne veux plus t’entendre dire une chose pareille, gronda-t-il. Tu es la mère de mon fils et ma femme, désormais ! Je n’accepterai pas que tu te rabaisses ou que tu dénigres notre relation de cette façon.
Elle prit une profonde inspiration avant de rétorquer :
— Il n’y a pas de relation entre nous.
— Alors, nous en construirons une.
Jillian détourna la tête et se mordit la lèvre, réprimant la réplique acerbe qui lui brûlait la langue.
— Nous allons recommencer depuis le début, reprit-il. Ce soir. Dès maintenant. Repartons de zéro.
Jillian lui jeta un regard à la dérobée. La sauvage détermination qui se lisait sur le visage de Vittorio l’embrasa, faisant affluer à sa mémoire des images de leur fiévreuse étreinte.
— Plus facile à dire qu’à faire, observa-t-elle d’une voix étranglée.
Elle était paralysée par l’alchimie unique qu’elle sentait entre eux. Ce lien physique et dévorant qui les reliait avait toujours été présent.
Elle sentit le rouge monter à ses joues quand Vittorio lui adressa un sourire nonchalant et terriblement sexy.
— Pourquoi n’as-tu pas porté cette tenue pour la cérémonie ? demanda-t-il en tendant le bras pour caresser l’étoffe de son chemisier. Je trouve qu’elle aurait été plus appropriée que l’autre, ajouta-t-il en faisant glisser son doigt de l’épaule jusqu’au sein gonflé de Jillian.
Il s’attarda sur le mamelon ferme qui tendait le tissu.
Jillian frémit, éprouvant un désir aussi subit qu’imprévu.
— Pas moi.
— Pour quelle raison ?
De nouveau, Jillian prit une profonde inspiration.
— J’étais en colère. Les petites filles ne rêvent pas de se marier en cachette et n’aspirent pas non plus à une cérémonie bâclée dans un avion.
— Une cérémonie bâclée, dis-tu ?
— Nous n’avions ni témoins, ni famille, ni amis. Notre fils n’y a même pas assisté.
Vittorio retira sa main et son front se plissa.
— Mon intention n’était pas d’organiser un mariage traditionnel, mais de nous unir. Je voulais protéger Joseph et lui donner mon nom.
— Je comprends. Mais tu m’as demandé les raisons pour lesquelles ma tenue n’avait rien de festif et je te réponds. Ce genre de mariage me déplaisait. Je ne me sentais pas bien.
Le regard de Vitt s’appesantit sur elle.
— Qu’est-ce que tu aurais souhaité ? Un mariage religieux ?
— Oui !
— Je ne te savais pas croyante.
— J’ai reçu une éducation catholique.
— Tu ne me l’avais pas dit.
— Tu ne me l’as pas demandé.
Vittorio garda le silence pendant un long moment. Puis il se leva et arpenta la pièce. Il s’arrêta enfin et darda ses yeux sombres sur Jillian.
— Quelle que soit la forme qu’il ait pris, ce mariage nous lie officiellement.
— J’en ai conscience.
Un pli d’incompréhension et d’incertitude marqua le front de Vittorio.
— Tu dis que la cérémonie t’a déçue ?
Elle passa sa langue sur ses lèvres avant d’affirmer :
— Oui.
— Tu as employé le terme « bâclée ».
— C’est simplement ce que j’ai ressenti. C’était… si précipité et confidentiel. Je ne peux pas m’empêcher de penser qu’un jour, Joe souhaitera savoir comment nous nous sommes rencontrés et comment s’est déroulé notre mariage. Que pensera-t-il quand il saura que nous n’avons aucune photo de la cérémonie à lui montrer ?
— C’est ridicule, voyons ! protesta-t-il en se dirigeant vers le minibar pour se servir un whisky.
— Peut-être. Tous les mariages ne sont pas synonymes de musique, de bougies, de fleurs et d’une réunion heureuse de parents et d’amis. Même si c’est le genre de cérémonie dont je rêve, je peux m’en passer. Cependant nous ne parlons pas de moi, mais de Joe. Nous ne devons nous préoccuper que de lui…
Elle se tut subitement, effrayée par les vibrations caractéristiques d’une turbulence. Le souffle coupé, elle regarda l’eau pétillante danser lugubrement dans son verre.
Le calme revint vite, mais le cœur de Jillian battait à tout rompre contre sa poitrine.
— Je déteste les turbulences, souffla-t-elle, la bouche sèche.
— C’est fini.
— Je sais…
— Mais sans turbulences, nous n’apprécierions pas les vols paisibles à leur juste valeur.
Le repas se déroula dans une atmosphère de cordialité empruntée qui mit Jillian mal à l’aise, et durant celui-ci elle regarda Vittorio jouer les hôtes prévenants. Leur discussion ne porta que sur des sujets bénins — leur amour partagé pour la Turquie, leurs villes européennes préférées, la magnifique côte dalmatienne —, comme s’ils étaient tous les deux décidés à oublier les vingt mois qui venaient de s’écouler.
Déstabilisée, Jillian se sentit envahie par le doute. Pouvaient-ils repartir de zéro ? Leur relation pouvait-elle fonctionner ?
— Finalement, nous avons certaines choses en commun, conclut-il au bout d’un moment.
Jillian se figea. Vittorio semblait pouvoir lire en elle comme dans un livre.
— Nous aimons tous les deux le sexe et nous apprécions apparemment d’assouvir ce penchant ensemble.
Jillian en eut le souffle coupé. Elle avait l’impression de recevoir une douche froide.
— Et ça te suffit ?
Vitt planta ses yeux dans les siens.
— Dans d’autres circonstances, ça ne serait pas suffisant, mais nous avons Joseph et sommes tous les deux responsables de lui.
Le cœur de Jillian se serra. Et quelle terrible responsabilité ! Elle ne parvenait pas à imaginer tâche plus importante.
— Je suis d’accord.
Sans cesser un instant de la fixer de ses prunelles ardentes, il continua :
— Après tout, peut-être qu’une autre cérémonie ne serait pas une si mauvaise idée que ça. Nous nous marierions dans notre paroisse, en présence de nos familles. Cela les poussera peut-être à se ranger de notre côté.
— Je croyais que seule la piété de ta mère poserait problème. Les autres membres de ta famille ne m’accorderont-ils pas leur confiance ?
— Pas complètement.
— Pour quelle raison ?
Il grimaça.
— Parce que tu n’es pas sicilienne.
Ils quittèrent l’élégante salle à manger et se rendirent dans le logement des employés où Joe jouait aux petites voitures avec un des gardes du corps de Vitt, sous l’œil vigilant de Maria.
En regardant Joe, Jillian prit conscience que dans l’univers de Vitt, son bébé recevait le traitement d’un jeune prince. Il était protégé et choyé. Il était considéré comme le successeur de son père.
Jillian sentit son cœur se briser. Joe n’était plus son petit bébé. Il était déjà devenu Joseph Severano, héritant ainsi du pouvoir et de la richesse que lui conférait son nom.
*  *  *
Après avoir pris congé, ils se rendirent tous trois dans la chambre de Jillian où un berceau avait été installé.
La présence de Vitt dans cet espace restreint lui donnait l’impression d’étouffer. Elle s’efforça d’agir avec naturel et d’oublier qu’il observait ses moindres gestes tandis qu’elle donnait son bain à Joe et lui passait sa grenouillère bleu ciel.
— Je suppose que tous les bébés du monde portent ce genre de vêtement, dit Vittorio dans un demi-sourire.
— Ces pyjamas sont essentiels, assura-t-elle en ajustant le petit rabat qui en couvrait la fermeture à glissière. Il ne faudrait pas que le bébé perde ses vêtements en s’agitant dans son sommeil. Il pourrait s’y emmêler ou pire…
Vitt garda le silence pendant quelques instants avant de demander :
— Etait-ce difficile de l’élever seule ?
— Oui, répondit-elle en plongeant son regard dans le sien. Surtout au début. J’étais si affectée par le manque de sommeil.
— Quelqu’un t’a-t-il aidée ?
Elle secoua la tête.
— Non.
— Pas même ta mère ?
— Je ne la vois plus depuis des années.
Elle cala adroitement Joe sur sa hanche pour lui préparer son biberon.
— Il ne t’a donc jamais causé du souci ? Pas de maladies ?
— Je n’ai pas dit ça. Depuis sa venue au monde, je m’inquiète. Les six premiers mois de sa vie, je me levais plusieurs fois par nuit pour m’assurer qu’il allait bien, qu’il respirait. J’étais effrayée à l’idée que quelque chose puisse lui arriver pendant mon sommeil.
— Tu redoutais la mort subite du nourrisson ?
Elle hocha la tête.
— Tu dois probablement penser que je suis folle ?
— Pas le moins du monde.
Vittorio leva la main et la tint au-dessus de la tête de Joe comme s’il lui accordait sa bénédiction.
— Un de mes cousins a perdu un enfant de mort subite. Ça nous a tous bouleversés.
— Je ne peux rien imaginer de plus horrible, confia-t-elle en serrant Joe dans ses bras.
— Moi non plus.
— Ton cousin avait-il d’autres enfants ?
— Oui, une petite fille. Elle avait à peine trois ans à cette époque.
Vittorio baissa la tête.
— Etais-tu sérieux lorsque tu proposais de célébrer notre mariage dans ta paroisse familiale ? interrogea-t-elle, pressée de changer de sujet de conversation.
— Oui.
Un sourire éclaira subitement le visage de Vittorio.
— A condition que tu ne portes pas de noir.
Elle lui sourit en retour.
— Je ne le ferai pas. C’est promis !
— Très bien.
Troublée, Jillian baissa les yeux.
— Cela signifie qu’il va falloir te trouver une tenue appropriée.
— Non…
— Pourtant, j’insiste. Si nous devons nous marier de nouveau, autant le faire dans les règles. Nous ferons en sorte que cela soit le genre de mariage dont rêvent les jeunes filles.
Sur ces mots, il la quitta, affirmant qu’il avait du travail à finir. Après son départ, Jillian donna son biberon à Joe et le coucha. Une fois le bébé endormi, elle s’interrogea : devait-elle rejoindre Vittorio, attendre dans la chambre ?
Elle décida de rester avec Joe. Après avoir baissé les lumières, elle se pelotonna sur le lit et regarda son bébé dormir.
Au bout d’un moment, la porte de la chambre s’ouvrit sans un bruit et Vittorio apparut sur le seuil, le visage dissimulé par la pénombre qui régnait dans la pièce.
— Il dort ? demanda-t-il doucement.
— Comme un ange.
— Alors viens avec moi. Maria sera là dans un moment pour veiller sur lui.
— Je ne veux pas le laisser ! souffla-t-elle.
— Elle s’en occupera bien, ne t’inquiète pas.
— Vitt, je t’en prie. Je n’ai jamais dormi loin de lui.
— Tu devras t’y résoudre tôt ou tard.
Elle regarda son bébé, le cœur saisi.
— Pas ce soir, Vitt.
Il l’observa un moment, les traits insondables.
— Très bien. Nous dormirons donc tous les deux ici.
Incrédule, Jillian ne sut quoi répondre. Vittorio devait certainement plaisanter. C’était un homme qui tenait tellement à son confort… Pourtant, il partit se changer dans sa chambre.
Elle se faufilait entre les draps lorsque Vittorio réapparut, vêtu d’un pantalon de pyjama gris perle et d’une robe de chambre. Il l’aperçut, recroquevillée dans le lit, et esquissa un sourire avant d’éteindre la lumière.
Confuse, elle se tourna sur le côté pour faire face au berceau de Joe et tendit l’oreille dans l’obscurité, à l’affût du moindre bruit : les pas lourds de Vittorio, le froissement du drap tiré, le murmure étouffé de sa robe de chambre tombant sur la moquette…
Le matelas ploya sous le poids de Vitt, dont le corps puissant dégageait une chaleur intense, tout près d’elle.
Le souffle coupé, Jillian ne respirait plus. Après s’être enfuie de Bellagio, elle avait rêvé tant de fois de lui, de son étreinte, désirant ardemment ce qu’alors elle ne pouvait plus avoir…
— Tu peux respirer, tu sais, dit-il d’une voix douce.
— Mais je respire !
— A peine.
Elle sourit, le cœur battant la chamade.
— Tu n’as pas besoin de t’inquiéter pour moi, murmura-t-elle.
— Eh bien, je pense que si, au contraire.
L’entourant de ses bras, il l’attira à lui. Elle sentit ses lèvres frôler sa nuque.
— Maintenant, détends-toi et essaye de dormir un peu. Demain est un autre jour…
*  *  *
Quand Jillian se réveilla, elle constata qu’elle était seule dans le lit. Par quel miracle avait-elle pu s’endormir ? Elle ne se souvenait de rien.
On frappa à la porte. Maria entra, un plateau dans les mains.
— Signore Severano m’a priée de vous apporter du café et quelques viennoiseries. Il a pensé que vous souhaiteriez vous restaurer un peu avant l’atterrissage.
Jillian se redressa et glissa un regard vers Joe qui remuait dans son berceau.
— Nous arrivons bientôt ?
Maria acquiesça en déposant le plateau sur le lit.
— Dans moins d’une heure, précisa-t-elle avant de prendre Joe et de se retirer afin de laisser à Jillian le loisir de manger et de se préparer.
Après avoir pris son petit déjeuner, Jillian s’habilla et se rendit dans le salon où Vittorio l’attendait.
— As-tu bien dormi ? s’enquit-il tandis qu’elle prenait place dans un fauteuil près du sien.
— Mieux que ces derniers mois, je te remercie.
— Je n’avais pas le souvenir que tu avais un sommeil si agité, observa-t-il en plissant ses yeux sombres comme pour interroger sa mémoire. Tu m’as décoché des ruades pendant une bonne partie de la nuit.
— C’est la raison pour laquelle tu m’as quittée si tôt ?
— En réalité, je suis resté à ton côté jusqu’au petit matin. Je ne me suis levé que pour demander à Maria de t’apporter le petit déjeuner.
Elle se sentit devenir écarlate.
— Je ne le savais pas.
— Il y a apparemment beaucoup de choses que tu ignores encore sur moi.
Il se tut et la regarda d’un air songeur avant d’ajouter :
— Comme il me reste beaucoup de choses à apprendre sur ton compte.
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Inquiète, Jillian s’efforça d’ignorer la remarque. Elle fut soulagée de voir Maria entrer avec Joe juste au moment où le signal invitant à attacher sa ceinture s’allumait. Elle prit le bébé sur ses genoux et l’entoura de ses bras. La lumière aveuglante du jour filtrait à travers la vitre du Boeing qui descendait en altitude.
Enfin, l’avion atterrit sans encombre. Soulagée, Jillian déposa un baiser sur les cheveux de son fils, humant tendrement sa douce odeur.
Elle leva la tête en sentant sur elle le regard de Vitt et plongea les yeux dans les siens. Il avait une telle présence, une telle énergie physique !
— Tu as des cernes…
— J’ai pourtant très bien dormi cette nuit.
— Tu devais manquer cruellement de sommeil.
— Les bébés vous réveillent beaucoup la nuit, déclara-t-elle en serrant Joe contre elle. Et puis, comme je te l’ai dit, je m’inquiète énormément quand il dort.
— Tu aurais dû avoir quelqu’un pour t’aider.
Jillian ne répondit pas. Elle savait ce que Vittorio insinuait. A demi-mot, il lui reprochait encore d’avoir tenu Joe éloigné de lui.
— Tu auras un meilleur sommeil quand Joe dormira dans sa propre chambre, ajouta-t-il. Je lui en ai fait aménager une à Paterno. Il y a de la place pour que Maria dorme avec lui si…
— J’aime avoir Joe près de moi la nuit, coupa-t-elle. Je ne peux pas m’imaginer dormant dans une autre pièce.
— Et moi, je ne peux pas concevoir de faire l’amour à ma femme en présence de mon fils, répliqua-t-il d’une voix ferme. Joseph va se plaire dans sa nouvelle chambre. Crois-moi.
— As-tu déjà eu un enfant pour te montrer aussi sûr de toi ? demanda-t-elle d’une voix cinglante.
— Non, mais je suis encore capable de lire n’importe quel livre sur l’éducation des enfants et de le comprendre aussi bien que toi, Jillian. Et puis, tu oublies que j’ai acquis une certaine expérience avec mes neveux et mes nièces.
Piquée au vif, Jillian se mordit la lèvre pour retenir la réplique acerbe qui lui brûlait la langue. Elle détourna la tête et jeta un regard par le hublot. La matinée était superbe. Le soleil se levait dans un ciel immense d’un bleu pur.
— Tu as dit que j’avais mauvaise mine, finit-elle par dire. Devrais-je me maquiller un peu ?
— Ce n’est pas nécessaire. Tu es très bien ainsi. Tu n’as qu’à être toi-même.
Le cœur de Jillian se serra. Elle avait cessé d’être elle-même depuis si longtemps qu’elle ne savait plus qui elle était.
— Ce n’est pas si facile que ça, avoua-t-elle avec amertume.
— Pourquoi cela ?
Désemparée, Jillian fut prise d’une sorte de vertige. Elle aurait voulu lui dire qu’elle avait vécu trop de vies différentes en trop de lieux différents, au point d’en oublier qui elle était.
— Pourquoi n’est-ce pas si facile ? répéta Vitt avec insistance.
— Tu as toujours vécu dans le même endroit au milieu des mêmes gens. Tu n’as jamais eu à être quelqu’un d’autre que Vittorio Severano. Ce ne fut pas le cas pour moi.
— Tes parents ont-ils souvent dû déménager lorsque tu étais petite ?
— Oui.
— Ton père était dans l’armée ?
Jillian faillit partir d’un éclat de rire. Son père, un militaire ? Un homme de sacrifice ?
— Non !
— Quelle était sa profession ?
— Il était dans les affaires, la vente, ce genre de choses…
Le jet qui évoluait depuis un moment sur le tarmac s’arrêta à proximité du petit terminal aéroportuaire. L’équipage se mit à préparer la sortie.
— Tu n’as jamais souhaité travailler avec lui ? s’enquit Vitt, insensible à l’agitation qui régnait dans l’appareil.
— Certainement pas !
Joe s’agitait contre elle.
— Et qu’en est-il de toi ? demanda-t-elle tandis que Vitt détachait sa ceinture et se levait déjà. Ton père aspirait-il à te voir travailler avec lui ?
Vitt baissa sur elle un regard sombre et resta silencieux un long moment avant de secouer la tête.
— Non. En réalité, c’était tout le contraire. Il tenait à ce que je fasse quelque chose de différent et même que je quitte la Sicile. Mais ce n’était pas mon intention.
— Qu’est-ce qui t’a fait rester ?
Il haussa les épaules avant de prendre Joe dans ses bras pour le bercer doucement.
— Je me considérais comme un Severano et mon père avait besoin de mon aide.
La porte de l’appareil s’ouvrit, inondant la cabine de lumière. Jillian suivit Vittorio jusqu’aux premières marches de la passerelle de débarquement. Elle descendit les quelques marches avec précaution à cause de ses talons hauts. Elle se trouvait bien plus élégante aujourd’hui dans sa robe fourreau marron et ses chaussures en daim chocolat.
Ils arrivaient presque à hauteur des voitures aux vitres teintées qui les attendaient lorsque la portière d’une des berlines s’ouvrit et qu’une femme blonde et élancée en émergea.
En l’apercevant, Vittorio s’arrêta et son expression s’assombrit.
— Elle n’écoute jamais, dit-il en hochant la tête. Je lui avais pourtant dit de ne pas venir.
Jillian jeta un regard vers cette blonde sophistiquée en tailleur bleu pâle.
— Qui est-ce ?
— Ma mère, soupira-t-il.
— Ta mère ? répéta-t-elle en se raidissant.
— Il se pourrait que ça soit désagréable. Tu n’as qu’à te dire que tu survivras.
Jillian sentit son cœur battre contre sa poitrine. Sa mère était-elle si monstrueuse ?
— Tu veux dire qu’elle aboie plus qu’elle ne mord ?
— Pas tout à fait, confia-t-il en grimaçant et en plissant ses yeux. En tout cas, elle n’a encore jamais tué personne.
— Ce n’est pas très rassurant.
Vittorio sourit, une étincelle d’humour dansant dans ses yeux sombres, avant de l’embrasser.
— Ah, j’oubliais ! Elle croit que nous sommes fous amoureux et que notre couple rayonne de bonheur. Penses-tu pouvoir donner le change ?
Jillian pinça les lèvres, encore rougies par le baiser qu’ils venaient d’échanger. Elle aurait voulu qu’il l’embrasse de nouveau. Il y avait quelque chose de dangereusement addictif dans ses baisers…
— J’essaierai.
Il sourit de nouveau.
— Bonne chance.
Jillian resta un peu en retrait pendant que Vitt embrassait chaleureusement sa mère et lui présentait son petit-fils. Comment cette superbe femme pouvait-elle être la mère de Vittorio ?
— Madre, laisse-moi te présenter ma femme, Jill, dit-il après un moment. Jill, ma mère, Theresa Severano.
De près, Theresa ne faisait pas si jeune. Elle ressemblait à une très belle femme dans la cinquantaine qui aurait pu aisément passer pour la sœur de Vitt.
— C’est un plaisir de vous rencontrer, madame Severano.
Theresa planta ses yeux bleus dans les siens, la fixant d’un regard froid et distant.
— Vous êtes la femme qui a piégé Vittorio, lâcha-t-elle, ignorant la main de Jill.
Jillian en eut le souffle coupé. C’était donc sa version de l’histoire ! Vittorio, l’aîné de la famille, son fils adoré, la prunelle de ses yeux, avait été ensorcelé par une affreuse et cupide Américaine !
Elle mit la main dans sa poche et s’efforça de rester souriante.
— J’ai beaucoup entendu parler de vous.
Theresa lui adressa un sourire glacial.
— Eh bien, nous pouvons dire que la réciproque n’est pas vraie !
— Maman, nous pourrions peut-être poursuivre cette conversation dans la voiture, suggéra aimablement Vitt — mais il avait une expression dure sur le visage.
Theresa tapota affectueusement l’épaule de son fils.
— Pourquoi ne monterais-tu pas avec Joseph dans une voiture pendant que Jill et moi vous suivrions dans une autre ? De cette façon, nous pourrions discuter librement et faire un peu plus ample connaissance.
La gorge de Jillian se noua. C’était une des pires idées qu’elle ait jamais entendues.
— Jill ? interrogea Vitt en se tournant vers elle. Que préfères-tu ?
Confuse, Jillian fut soulagée par la sollicitude qu’elle décelait dans les yeux de Vitt. En outre, il lui offrait l’opportunité de décider. Mais elle ne pouvait pas refuser la proposition de Theresa sans passer pour irrévérencieuse.
Elle s’appliqua à sourire avant de répondre :
— Je serais enchantée de partager ce moment avec ta mère. Je m’en réjouis d’avance.
— C’est peut-être une bonne idée, concéda-t-il doucement. Cela vous permettra sans doute de vous rapprocher avant que tu ne rencontres le reste de la famille.
Elle n’eut alors pas d’autre choix que de suivre Theresa jusqu’à sa berline noire, son regard toutefois attaché à son petit garçon blotti dans les bras de Vitt, qu’elle regarda s’éloigner avec regret.
— Connaissez-vous la Sicile ? demanda Theresa pendant qu’elles prenaient place chacune à une extrémité de la banquette.
La voiture démarra et sema rapidement les autres véhicules. Désorientée, Jillian s’efforça de mettre de l’ordre dans son esprit. Elle devait cesser un instant de penser à son fils pour concentrer son attention sur la mère de Vittorio. Mais le contraste entre le soleil éclatant de cette matinée et l’intérieur sombre et froid de la berline la perturbait quelque peu.
— Non, je m’en excuse.
— Avez-vous des origines siciliennes ? s’enquit Theresa en pianotant du bout des ongles sur la poignée métallique de la portière.
— Non, je le regrette.
— Italiennes, peut-être ?
Prise au dépourvu, Jillian hésita. Son père était italien, mais elle ne pouvait pas se permettre de révéler ce détail à Theresa.
— J’ai du sang allemand et écossais, et quelques ancêtres irlandais et français.
Theresa dardait sur elle un regard noir et acéré.
— J’ai appris que vous aviez été à Bellagio.
— C’était avant la naissance de Joe.
— La villa est jolie, n’est-ce pas ?
— Elle est absolument magnifique !
— Si comme moi vous aimez les voitures, j’espère que Vitt a eu la générosité de vous laisser conduire sa Lamborghini.
— En réalité, j’ai conduit sa nouvelle Ferrari.
— C’est une vie plaisante, n’est-ce pas, les belles voitures, les maisons, les bijoux hors de prix ?
Luttant contre ses émotions, Jillian soutint le regard inquisiteur de Theresa. Cette dernière suggérait de nouveau qu’elle était une croqueuse de diamants.
— Sans vouloir vous offenser, vous sous-estimez votre fils. Bien qu’il soit fortuné, il est avant tout brillant, incroyablement séduisant et sans aucun doute l’homme le plus intelligent que j’aie jamais eu l’occasion de rencontrer.
— Mais la fortune dont il dispose a aussi son charme.
Sans se départir de sa jovialité, Jillian répondit :
— Si l’argent avait été ma véritable motivation, j’aurais choisi un homme riche dont la famille n’aurait pas été aussi compliquée que la vôtre.
Jillian vit Theresa se raidir insensiblement et ses yeux briller d’un éclat farouche. Elle venait certainement de commettre une grossière erreur tactique mais elle ne pouvait plus revenir en arrière. Tout ce qui lui restait à faire était de tenir bon et de mener cette désagréable conversation jusqu’à son terme.
— Cependant, je dois avouer que ma propre famille ne nous facilite pas non plus les choses, ajouta-t-elle maladroitement. Ils se méfient de Vitt autant que vous vous méfiez de moi.
— A vous entendre, on croirait que Vitt et vous êtes des amants maudits !
Jillian haussa légèrement les épaules.
— Je pense en effet que, d’une certaine façon, notre relation n’est pas sans rappeler celle de Roméo et Juliette. Mais, bien heureusement, sans la fin tragique.
— Pourquoi vos parents n’approuveraient-ils pas votre mariage avec Vittorio ?
— Ils sont conscients que nos parcours personnels diffèrent radicalement. Ils estiment donc que nous ne partageons pas les mêmes valeurs.
Theresa demeurait immobile, les mains posées sur ses genoux.
— Qu’entendent-ils par là ?
— Eh bien, comme vous l’avez fait remarquer, je ne suis ni sicilienne ni italienne et, bien que j’aie reçu une éducation catholique, je n’assiste que rarement à la messe. Or, à ce que j’ai cru comprendre, votre famille est assez croyante.
— Alors qu’est-ce qui a bien pu vous pousser à vous marier ?
— L’amour que nous nous portons.
Theresa la fixa pendant un moment qui lui parut interminable avant de déclarer avec un sourire acide :
— Et vous espérez réellement que je vais croire à ces fadaises ?
Jillian ouvrit la bouche pour protester, mais Theresa continua d’un ton assuré et froid :
— Vous ignorez sans doute que j’ai mes propres informateurs. Vous pensiez peut-être que je n’allais pas vouloir me renseigner ? Je sais que vous venez tout juste de vous marier et que vous ne l’avez pas fait par amour pour mon fils mais uniquement pour conserver la garde du vôtre.
Sidérée, Jillian se mordit la lèvre.
Mais Theresa ne semblait pas en avoir fini et dardait toujours sur elle ses yeux d’un bleu glacial.
— Vous pouvez raconter ce que bon vous semble à Vittorio, Jill, mais ne me prenez pas pour une imbécile !
Elle se tut un instant avant de demander sans ambages :
— N’avez-vous pas honte d’une telle union ?
— Pas du tout !
— Eh bien, j’aurais honte, à votre place.
— Mais vous n’êtes pas à ma place ! J’aime Vittorio. Je l’ai toujours aimé.
Jillian redressa les épaules et leva le menton avant d’ajouter :
— En fin de compte, je ne vois pas en quoi ceci vous regarde.
— Je suis tout de même sa mère !
— Certes, mais moi, je suis sa femme.
Le reste du trajet se déroula dans un silence tendu. Jillian et Theresa arrivèrent les premières au château. Elles descendaient tout juste de la voiture, chacune occupée à arranger et lisser sa tenue sans échanger le moindre regard avec l’autre, quand la deuxième berline fit son entrée. Soulagée, Jillian reporta son attention sur Vittorio qui sortit du véhicule et prit Joseph dans ses bras avant de rejoindre les deux femmes devant l’escalier monumental qui menait à la porte de la demeure.
— Comment s’est passé le trajet ? demanda-t-il en observant tour à tour le visage figé de sa mère et les lèvres pincées de Jillian.
— Bien, répondit Jillian d’une voix altérée.
— Ce n’est pas tout à fait le mot que j’aurais employé, mais l’important, c’est que nous soyons arrivées à destination, n’est-ce pas ? rétorqua sa mère en haussant l’arc élégant d’un de ses fins sourcils.
Elle leur tourna le dos et gravit les marches d’un pas altier. Avant de franchir le seuil, elle jeta un dernier regard froid à Jillian.
— Cela n’a pas dû manquer de piquant, observa-t-il, une étincelle espiègle dans l’œil.
Jillian prit Joe dans ses bras et l’embrassa. Vitt, bien sûr, trouvait le tempérament de sa mère amusant.
— En effet, répondit-elle.
— A-t-elle posé beaucoup de questions ?
— Oui, quelques-unes.
— A-t-elle été directe ?
— Oui.
Elle prit une longue inspiration et secoua la tête.
— Elle ne m’apprécie pas du tout.
— C’est parce qu’elle ne te connaît pas.
— En tout cas, elle pense que ce mariage est une erreur.
— Tu avais le même sentiment hier, remarqua-t-il en souriant. Mais assez parlé de ma mère. Laissez-moi, Joseph et toi, être votre cicérone.
Jillian fut étonnée en franchissantles robustes murs du château. L’intérieur était loin d’être sombre ou sévère comme elle se l’était tant de fois imaginé. Au contraire, il donnait l’impression d’évoluer dans une spacieuse villa méditerranéenne. Tout était clair et lumineux. Les murs, la tapisserie et les sols associaient des dégradés pâles de blanc, de turquoise et de bleu ciel.
Comme ils montaient dans les tours et traversaient des terrasses qui donnaient sur les jardins privés, Jillian perçut le parfum entêtant des citronniers en fleur dont les vergers entouraient le château. La chaude lumière que répandait le soleil d’avril sur les pierres érodées de l’auguste bâtisse était riche et apaisante.
De retour dans le corps de logis principal, ils gravirent l’escalier monumental et s’arrêtèrent au troisième étage, qui abritait les appartements de Vitt. Jillian découvrit avec stupeur la chambre qu’il avait fait aménager pour Joe. Une baie vitrée inondait de lumière cette pièce spacieuse dont la décoration évoquait un monde sous-marin fantastique.
— Tu as fait tout ça pour Joe ?
— Je n’aurais pas dû ?
— Au contraire, c’est parfait…
— Croyais-tu que je n’allais pas pourvoir aux besoins de mon fils ?
— Non, bien sûr que non ! Je n’ai jamais douté de ton désir ou de ta capacité à assurer son confort. Je savais que tu le comblerais.
— Uniquement au plan matériel, n’est-ce pas ?
Jillian ne répondit rien, consciente qu’elle avait fait preuve de maladresse.
— Parce que pour toi, je ne suis bon à rien d’autre, ajouta-t-il. Je ne vaux que par mon argent, mes relations, mon prestige…
Elle se sentit devenir écarlate.
— Je n’ai jamais dit ça ! protesta-t-elle d’une voix étranglée en posant Joe sur ses pieds.
Ce dernier avait remarqué le dauphin bleu à bascule qui occupait un coin de la pièce et dodelina dans sa direction dans l’intention de le chevaucher.
— Mais l’argent et le prestige ne t’ont-ils pas séduite ? Tu me désirais et tu te plaisais en ma compagnie jusqu’à ce que tu découvres que je n’étais pas le prince idéal dont tu rêvais. Alors, tu as disparu sans un mot.
— Pardonne-moi. Je le regrette.
— Pas autant que moi.
— Vitt, je t’en prie.
— Qu’espérais-tu, Jillian ? Cette chambre est vide depuis dix mois maintenant, dix mois pendant lesquels je t’ai recherchée sans trêve, dix mois à attendre de pouvoir enfin rencontrer mon fils.
Il s’appuya contre une des bibliothèques qui flanquaient les hauts vantaux de la baie vitrée, son superbe profil se découpant dans la lumière du jour.
— Et chaque jour, je me disais que la seule raison pour laquelle il n’était pas à mes côtés, c’était parce que toi, Jillian, tu le refusais…
Sous le choc, Jillian vacilla. Il la décrivait comme un être sans cœur, mais il ne savait pas tout.
— Je suis désolée, Vittorio.
Il eut un soupir de dédain.
— Soyons honnêtes, Jill. Nous savons tous les deux que la seule chose qui te navre, c’est que je sois parvenu à te trouver. Mais tu es trop lâche pour l’admettre.
Confuse, Jillian se mordit la lèvre. Il avait raison. Elle était lâche. Mais pour protéger Joe, pour le garder à ses côtés, elle était prête à tout.
— Peut-être, admit-elle à mi-voix.
— Qu’est-ce qui t’a pris, Jill ? Pourquoi avoir tenu mon fils loin de moi ? Tu devais bien savoir que j’aurais été un bon père, que je l’aurais aimé comme il le méritait. Je t’ai toujours bien traitée. Et tu me faisais confiance, quand nous étions ensemble. La nuit, tu te serrais si fortement contre moi.
Jillian sentit subitement des larmes lui monter aux yeux. Elle détestait pleurer, détestait se souvenir de ce qu’elle avait autrefois ressenti à ses côtés. L’amour, la sécurité…
— Les choses ont changé depuis, déclara-t-elle d’une voix faible.
— Les choses ont changé ? répéta-t-il dans un sourire amer qui fit apparaître des rides d’expression au coin de ses yeux.
— Oui.
— Mais… depuis quoi ?
Tout à coup désemparée, Jillian prit conscience qu’elle marchait sur un fil. Mais Vittorio n’allait pas attendre qu’elle fasse un faux geste, il la précipiterait lui-même dans le vide.
— Tu le sais bien !
— Encore cette histoire de mafia ? s’enquit-il sur un ton ennuyé.
— Oui, je ne peux pas l’oublier. Je ne l’oublierai jamais.
— Et cela pose problème, parce que tu es désormais ma femme. Et, en tant que telle, tu es aussi mariée à la mafia, si je te suis bien. Comment comptes-tu résoudre ce problème ?
— Je ne sais pas, avoua-t-elle en rejetant la tête en arrière dans un mouvement d’impuissante colère, les yeux brillant de larmes. Rien de tout cela n’aurait dû se produire. C’est la pire chose qui pouvait arriver.
— Pourquoi cela ?
— Parce que j’en mourrais, Vitt, si mon fils devait te ressembler.



7.
Après la sieste de Joe, Jillian l’emmena se promener dans la roseraie. Il trottinait de buisson en buisson, profitant du soleil de l’après-midi et humant le parfum des vénérables rosiers aux fleurs si colorées.
Jillian lui parlait et s’accroupissait pour l’aider à atteindre certaines d’entre elles, mais elle était trop troublée pour partager sa joie.
Elle avait répliqué quelque chose d’horrible à Vitt, tout à l’heure, et ne parvenait pas à oublier ses paroles et l’expression de ce dernier au moment où elles l’avaient touché.
« J’en mourrais, Vitt, si mon fils devait te ressembler… »
Quels mots cruels ! Pourtant elle n’avait pas souhaité le blesser. Elle avait simplement voulu se montrer honnête et partager ses peurs. Les crimes de son père l’horrifiaient toujours et elle était plus que jamais convaincue que le monde avait besoin d’hommes de bien, forts, courageux et charitables. C’était le genre d’homme qu’elle voulait que Joe devienne. C’était l’image qu’elle avait de Vitt jusqu’à ce qu’elle découvre la vérité sur les Severano.
Elle approcha une fleur épanouie du visage de Joe et le regarda plonger son nez dans la boule de pétales roses qu’elle lui présentait.
— Mmmh…
— Ça sent bon, n’est-ce pas ?
Il leva vers elle son visage, ses yeux d’un bleu profond exprimant une parfaite confiance.
De nouveau, Jill sentit son cœur se serrer. Elle devait présenter des excuses à Vittorio, lui dire qu’elle avait été injuste et qu’elle avait eu tort de déclarer une chose pareille devant leur fils…
En entendant des pas crisser sur le gravier, Jillian leva les yeux. Ce n’était que Maria.
— Est-ce déjà l’heure de dîner ?
Maria secoua la tête.
— Non, signora. Signore Severano vous fait savoir qu’il ne dînera pas à la maison et que Joseph et vous dînerez dans vos appartements. La réunion de famille est reportée à demain.
Jillian se redressa.
— A-t-il précisé à quelle heure il serait de retour ?
La nourrice hocha de nouveau la tête.
— Non, signora. Mais il se pourrait qu’il reste dormir à Catane ce soir et ne revienne que demain.
Un moment déstabilisée, Jillian ne put que regarder Maria s’éloigner. Un sombre pressentiment la fit toutefois réagir. Elle prit Joe dans ses bras et courut après la nourrice qu’elle rattrapa dans le hall de la maison.
— Est-il encore là ? demanda-t-elle.
— Oui, je crois, signora. Il se pourrait qu’il soit encore à l’étage.
Jillian confia alors la garde de Joe à Maria et gravit l’escalier à vive allure, ses talons hauts cliquetant contre les pierres antiques des marches. Elle parvint à leur chambre à coucher au moment où Vittorio quittait la pièce.
— Où vas-tu ? s’enquit-elle, à bout de souffle.
— A Catane. Je dois y régler quelques affaires.
— Tu te rends à ton bureau ?
— Quelle importance ?
Jillian plongea les yeux dans les siens, mais ne put y déceler la moindre émotion.
— Ça m’intéresse.
— Serais-tu inquiète que je sois amené à traiter des affaires illicites dans des couloirs obscurs, Jill ?
— Non, ce n’est pas ça !
Il se fit un silence pesant entre eux, puis Vittorio secoua la tête.
— Et c’est moi que tu traites de menteur ! lança-t-il.
Son sourire s’élargit, mais une étincelle de colère brillait dans ses yeux.
— Je n’ai pas de temps à perdre avec ça, malgré l’intérêt que ne manque pas de susciter une telle conversation, ajouta-t-il. Je te souhaite une bonne soirée. Ne m’attends pas, je ne sais pas à quelle heure je rentrerai.
— Tu ne comptes pas dormir ici ?
— Je ne sais pas. Je n’ai encore rien décidé.
— Vitt…, protesta-t-elle en le retenant par la manche de sa veste.
— N’essaie pas de me faire croire que je vais te manquer, Jill.
Jillian rougit brusquement.
— C’est notre première nuit ici. Je ne connais personne et c’est à peine si je peux retrouver mon chemin dans cette grande demeure.
— Tu es avec Joseph et tu connais Maria. Ça devrait suffire.
Il se tut et la considéra un instant avec intensité.
— Il faut que ça suffise, reprit-il, parce que c’est tout ce que tu as, en réalité.
Sous la violence de la remarque, Jillian chancela.
— Inutile d’être aussi cruel, gémit-elle, les yeux brûlant subitement de larmes.
— Alors toi, tu peux dire ce qu’il te plaît, mais moi, je dois rester aimable ?
— Je suis désolée, à propos de tout à l’heure…
— Certainement pas. Tu ne regrettes jamais rien. Tu ne penses qu’à toi-même. Et puisque tu me sembles attachée à une certaine idée de la vérité, laisse-moi te livrer la mienne. Tu es la dernière femme au monde que j’aurais dû épouser.
— Tu n’as pas toujours pensé ça…
— Parce qu’avant, je ne te connaissais pas. Mais à présent c’est chose faite.
Bouleversée, Jillian cacha derrière son dos ses mains qui tremblaient irrépressiblement et serra les dents pour retenir un brusque sanglot.
— La vérité est dure à entendre, n’est-ce pas ?
— Je n’ai jamais voulu te blesser, argua-t-elle. Mais je constate que tu prends plaisir à faire souffrir les autres.
— Ce n’est pas ce que je recherche. Mais tiens-le-toi pour dit : ce n’est pas le genre de mariage que j’envisageais et tu n’es pas le genre de femme que je souhaitais à mes côtés. Mais ça n’a plus d’importance, maintenant. Je vis dans la réalité, pas dans un monde de songes. Nous avons couché ensemble, tu es tombée enceinte, j’accepte mes responsabilités…
— Quelle grandeur d’âme ! souffla-t-elle. Quelle maturité d’esprit !
Il haussa les épaules.
— Il n’y a aucun sentiment entre nous et il n’y en aura jamais ; plus maintenant, du moins. Nous allons donc fonder notre vie commune autour de notre fils. Nous dormirons parfois ensemble et aurons des relations sexuelles quand l’humeur nous en dira. Nous jouerons le couple modèle devant nos familles. Mais c’est tout. As-tu compris ? C’est tout ce que tu obtiendras de moi et tout ce que j’attendrai de toi.
Meurtrie, Jillian détourna le regard. Elle aurait dû dominer ses émotions, mais chacun des mots de Vittorio était un coup qu’elle recevait en plein cœur.
— Cesse donc !
— Que veux-tu que je cesse ?
— Arrête de me torturer !
— Je n’ai aucune envie de te faire souffrir. Je souhaite simplement clarifier notre relation, tracer les grandes lignes du rôle que tu devras tenir face à ma famille et au reste du monde.
— Et quelles sont-elles, ces grandes lignes ?
— Nous partagerons la même chambre. Le reste de ta vie t’appartient.
— Je ne suis pas un objet.
— Tout à fait d’accord. Tu es ma femme. Tu rempliras donc tes devoirs conjugaux. Mais tu seras libre de faire du shopping, de voyager et de sortir avec des gens du même sexe que toi.
— Des gens du même sexe que moi ? répéta-t-elle en le fusillant du regard.
— Tu ne fréquenteras que des femmes. J’écraserai tout homme qui s’approchera à moins de dix mètres de toi. Tu es ma femme et une Severano. Tu ferais bien de t’en souvenir.
— Tu sembles apprécier le pouvoir que te confère la situation quand, de mon côté, j’en suis dépourvue.
— Tu n’as pas besoin de pouvoir puisque tu m’as pour mari.
— Un mari qui voudrait penser et s’exprimer à ma place ! Un mari qui voudrait me forcer à partager son lit !
— Je n’ai pas besoin de te contraindre pour te mettre dans mon lit. Je l’ai déjà prouvé hier. Mais peut-être désires-tu que je te rafraîchisse la mémoire ?
— Certainement pas !
Il desserra lentement le nœud de sa cravate, un sourire narquois aux lèvres.
— J’ai peut-être quelques minutes à t’accorder.
— Je ne veux pas !
— Non ?
Jillian tressaillit. Les murs vert d’eau de la chambre lui paraissaient soudain menaçants.
— Non, pas comme ça. Pas pour quelques minutes. Je n’aime pas ça.
— Et qu’est-ce qui te plairait, alors ? Du romantisme ? Des bougies ? Une douce atmosphère musicale ?
— Tu fais preuve d’une telle rage !
— C’est parce que je suis en colère !
A bout de nerfs, Jillian se mit à trembler. Elle était blessée et attristée. Elle ne voulait pas qu’il soit furieux contre elle, pas de cette façon, pas après les moments heureux qu’ils avaient vécus ensemble à Bellagio.
— Je voudrais arranger les choses, Vitt… me racheter. Je ne sais pas encore comment je vais m’y prendre, mais me laisserais-tu au moins essayer ?
Il garda le silence pendant un moment qui sembla interminable. Puis il tendit la main et enfouit les doigts dans ses cheveux.
— Et qu’envisages-tu de faire ? murmura-t-il d’une voix rauque en caressant délicatement du pouce le lobe de son oreille.
A ce contact, Jillian sentit son cœur bondir contre sa poitrine et sa bouche se dessécher aussitôt.
— Je vais m’efforcer de te rappeler à quel point les moments que nous partageons peuvent se révéler agréables. A quel point nous pouvons être heureux.
Il planta ses yeux sombres dans les siens, des yeux aux iris presque incandescents, émaillés d’or et d’ambre.
— Y compris dans la chambre à coucher ?
— Oui.
— Tu t’offrirais à moi ?
— Oui, susurra-t-elle.
De nouveau, ses yeux semblèrent brûler d’un désir charnel.
— Et que feras-tu pour moi une fois dans mon lit ?
— Tout ce que tu souhaites que ta femme te fasse.
Vitt fit glisser sa main le long de son cou, effleurant sa peau frémissante. Il s’arrêta à son décolleté.
— Tout ce que je souhaite ?
Jillian frémit. Sa main était chaude, si chaude… Elle avait du mal à respirer et sentait ses mamelons durcir sous sa robe.
— Quelle femme parfaite tu veux incarner ! railla-t-il en prenant son visage dans ses mains pour l’approcher du sien.
Il la maintint ainsi, l’étudiant en détail tel un bel objet qu’il aurait acheté. Puis il posa ses lèvres sur les siennes et l’embrassa fougueusement. Sa langue fouilla sa bouche comme pour en goûter et en savourer le parfum tiède.
Jillian sentit une chaleur intense se propager dans tout son corps. La langue de Vitt s’attarda sur sa lèvre inférieure, agaçant sa peau sensible et provoquant d’irrésistibles picotements. Il plongea légèrement ses dents si blanches dans sa chair déjà gonflée de plaisir, l’électrisant tout entière. Elle fondait littéralement entre ses mains. Lorsqu’il prit sa langue, avec une fougue qui fit renaître le souvenir de la passion avec laquelle il l’avait précédemment prise, elle ne put s’empêcher de se cambrer, lovant son corps contre le sien. Il réveillait ses sens, l’enflammait, attisait son douloureux désir.
Elle sentit la cuisse de Vittorio se glisser entre les siennes. A son contact, le cœur de sa féminité s’embrasa subitement.
Elle s’abandonna à ce baiser, sa langue toujours plus étroitement mêlée à la sienne, et posa ses mains sur le torse puissant de Vitt, dont le cœur battait à tout rompre.
Après un long moment, il releva la tête et plongea les yeux dans les siens avant de déclarer :
— Je crois que je vais réclamer mon dû…
Il fit alors glisser la fermeture de sa robe, puis ôta et dégrafa son soutien-gorge qui rejoignit le fourreau gisant à leurs pieds. Sa petite culotte et ses talons hauts suivirent à leur tour.
Quand elle fut nue, il la souleva, non sans vigueur, et la déposa sur l’imposant lit. Il se déshabilla, les yeux toujours plantés dans les siens, puis la poussa sur le dos.
Cette fois, il ne fit pas preuve de délicatesse. C’était une leçon de domination. Il la posséda, étendu sur elle, tenant fermement ses mains dans les siennes au-dessus de sa tête, son torse contre sa poitrine, ses cuisses puissantes écartant ses jambes pour la pénétrer. Il s’enfonça profondément en elle, toujours plus avant…
Brûlante et moite, elle sentait Vittorio tendu en elle, et ses vigoureux coups de boutoir la transportaient au bord d’un plaisir si intense qu’il en était presque douloureux.
Désireuse de le retenir en elle, elle l’enlaçait à chacune de ses poussées, l’enserrait de tout son être dans l’attente de la merveilleuse et terrible extase qui lui était promise.
Elle le désirait tout en le haïssant. Elle avait besoin de lui comme elle n’avait jamais auparavant eu besoin de rien ni de personne. Peau contre peau, cœur contre cœur, elle sentait qu’elle n’aspirait à rien d’autre. Elle se sentait complète et sereine. Aimée. Vittorio lui faisait si bien l’amour qu’elle aurait voulu que ces moments ne prennent jamais fin.
Bientôt, elle fut incapable de se contenir. Tout son corps se contracta subitement sous l’onde de plaisir insoutenable qui accompagna son orgasme et provoqua celui de Vitt. Elle soupira tandis qu’il venait en elle, encore frémissante et délicieusement sensible à ses poussées toujours vigoureuses. Comment le sexe pouvait-il être aussi fabuleux avec lui quand tout le reste allait si mal entre eux ?
Elle s’abandonna, savourant le contact de ce corps dur et musculeux. Puis, quand il se retira, elle sentit comme toujours son cœur se serrer.
Vitt s’étendit sur le côté et l’attira à lui, l’entourant de ses bras et la serrant contre son torse. Elle se laissa faire, tant était grand son besoin d’être enlacée. Toute sa vie, elle n’avait connu que la solitude. Quand Vittorio l’aimait — même si ce n’était qu’avec son corps —, elle se sentait bien, mieux qu’avec quiconque. Comment pouvait-elle avoir tant besoin de lui alors qu’il ne lui inspirait que défiance ? Pourquoi se sentait-elle si vulnérable dans ses bras ? Elle n’avait jamais ressenti cela auparavant, avec personne. Pourquoi lui ?
Allongé dans la pénombre de la chambre à coucher que venaient parfois éclaircir les derniers rayons du jour, Vittorio sentit contre son torse la poitrine de Jillian se soulever et s’affaisser lourdement, de nouveau secouée par un silencieux hoquet de douleur, de ceux dont elle ne voulait pas discuter. Désarmé, il retint un soupir et serra plus étroitement contre lui ce corps fragile, le doux renflement de sa poitrine pressé contre son bras.
Il avait autrefois souhaité qu’elle se confie à lui. Mais il ne s’en souciait plus, désormais. Du moins, il le croyait. A Bellagio, tout avait été si facile entre eux ! Le sexe, et l’amitié qu’ils commençaient à bâtir. Il lui avait fait confiance. Il l’avait crue honnête et vraie.
Mais avec le temps, elle s’était révélée bien différente. Du jour au lendemain, elle avait tout changé : son nom, son passé, et même sa couleur de cheveux… Ce soir, il devait rencontrer le détective qu’il avait engagé. Ce dernier avait obtenu ce qu’il nommait des « détails d’importance » sur le passé de Jill. Ce soir, à Catane, il découvrirait qui elle était réellement. Ce soir, tout pouvait changer. Alors il la serra plus fortement contre lui, comme s’il pouvait protéger le lien fragile qui perdurait entre eux, et se protéger lui-même de tout ce qu’il risquait d’apprendre. Peut-être… l’aimait-il encore, d’une certaine façon ?
Après une demi-heure, Vittorio s’écarta doucement et sortit du lit sans un mot. Immobile, Jillian l’entendit s’habiller. Il partait. Il la laissait ! Elle ferma les paupières avec force, s’efforçant désormais d’ignorer le froissement du tissu, le crissement de la fermeture de son pantalon. Puis le silence se fit. Vitt devait hésiter, car elle le sentait debout près du lit, l’observant. Non, elle ne se tournerait pas pour lui faire face, ne parlerait pas. Feignant de dormir, elle garda les paupières closes.
Enfin, elle l’entendit s’éloigner. Quand la porte grinça, elle entrouvrit les yeux et regarda en direction du couloir. Elle aperçut la silhouette imposante de Vittorio se découper dans la lumière du palier. Puis il ferma la porte, plongeant la chambre dans les ténèbres.
Elle demeura étendue sur le dos de longues minutes, s’employant à ne pas penser, essayant de ne rien ressentir, tâchant de chasser son désarroi. Elle devait rester vigilante sous peine de sombrer entièrement. Quand Vitt était près d’elle, tout allait pourtant si bien…
*  *  *
A 9 heures, les lumières des locaux de l’entreprise de Vittorio étaient toutes éteintes, hormis celles de son bureau. Un calepin ouvert sur les genoux, le détective privé qu’il avait engagé, un ancien agent du FBI, lui exposait ce qu’il avait découvert.
Abasourdi, Vitt dut faire preuve de toute sa force de volonté pour rester assis sur sa chaise et conserver une expression neutre tandis que l’homme en face de lui lisait le compte rendu de son enquête.
— J’ai relevé quatre identités différentes dans les fichiers du gouvernement, déclara le détective en jetant un œil sur ses notes. Elle créait la cinquième — April Holliday — au moment où nous l’avons repérée, à Carmel. Mais ce dernier nom ne lui a pas été attribué par les services d’état civil. Elle l’a inventé dans le but de vous fuir.
— Fait-elle encore partie du programme de protection ? demanda Vitt, les sourcils froncés.
— Elle le devrait. Le reste de sa famille en relève toujours.
— Où habite sa famille ?
— Ses parents vivent en Floride. Leur localisation exacte est inconnue.
— Qui sont-ils ?
Le détective secoua la tête.
— C’est l’information principale qui manquait à son dossier.
Il se pencha en avant et fit glisser une feuille de papier sur le bureau. Vittorio put y lire la liste de tous les noms d’emprunt de Jillian ainsi que ceux des écoles qu’elle avait fréquentées, des études qu’elle y avait suivies et des différents lieux où elle avait vécu depuis ses douze ans.
— Rien de ce que j’ai pu trouver ne m’a permis de découvrir le nom qu’elle portait à sa naissance ou celui de ses parents. Tout comme elle, sa famille porte le nom de Smith depuis plusieurs années maintenant. Nous savons que les parents et leurs deux filles ont été placés sous protection, mais nous en ignorons la cause.
Vittorio étudia les notes qu’il tenait dans sa main. Jill avait fui Bellagio pour une raison bien précise. Après avoir entendu le mot « mafioso », elle s’était évaporée comme un voleur… Depuis, elle avait continué de fuir jusqu’à ce qu’il la retrouve. Manifestement, il l’effrayait. Elle n’avait plus aucune confiance en lui et ne doutait pas qu’il soit en relation avec la mafia. Elle devait avoir eu des problèmes avec ce milieu. Peut-être même en avait-elle été suffisamment proche pour en avoir une bonne connaissance.
— Je ne vois rien ici qui se rapporte à son enfance.
— En effet. Tout ce qui précède ses douze ans a été définitivement effacé des fichiers.
Vitt s’efforça de garder son sang-froid.
— Est-ce habituel dans le cadre de ce genre de programme ?
— Pas le moins du monde.
— Mais avez-vous déjà rencontré pareil cas ?
L’homme hésita avant de répondre :
— Oui, par deux fois dans ma carrière. Cela concernait la protection gouvernementale d’agents secrets et celle de hauts membres d’une organisation criminelle.
Vitt sentit son estomac se nouer. Le lien avec une organisation criminelle était donc avéré. Il en avait toujours eu le pressentiment. Pourtant, il n’y avait qu’aujourd’hui qu’il en prenait réellement conscience.
— Auquel de ces deux cas pensez-vous que nous soyons confrontés ?
— Elle est la fille d’un ancien parrain de la mafia américaine.
Vitt tressaillit. Enoncée ainsi à voix haute, la situation semblait plus scabreuse encore.
— Les anciens chefs de la mafia sont-ils nombreux dans le programme de protection des témoins ?
— On en trouve une demi-douzaine environ.
— Certains d’entre eux sont-ils plus menacés que les autres ?
— Il y en a bien un ou deux, bien que Frankie Giordano soit celui qui bénéficie des mesures de protection les plus strictes. Il a vendu tout le réseau mafieux de Detroit qui était étroitement lié aux autres.
Vittorio hocha doucement la tête.
— Ce qui signifie que Giordano a trahi tout le milieu ?
— Tout à fait.
— Je suppose que si ces renseignements étaient révélés, sa vie serait en danger.
Le détective ferma son calepin.
— Oui. Tout comme celle des membres de sa famille.
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Jillian se réveilla avec la lumière du jour qui filtrait à travers les fenêtres. Elle s’était couchée sans défaire les draps du lit et avait attendu le retour de Vittorio. Mais il n’était pas rentré, ou bien il avait dormi dans une autre pièce. Cette absence l’inquiétait. Il avait semblé lui en vouloir tellement, la veille ! Elle méritait sa colère, c’était indéniable, mais elle était pressée de réparer les dégâts.
Jillian prit un bain et s’habilla rapidement avant de se rendre dans la chambre de Joe. Son bébé n’y était pas. Elle partit donc à sa recherche, sûre de le trouver en compagnie de Maria. En passant dans la salle à manger, elle l’aperçut sur la terrasse, juché sur sa chaise haute. Il prenait son petit déjeuner en compagnie de son père.
— Bonjour, fit Jillian d’une voix étranglée.
— Bonjour, répondit Vitt en découpant un petit pain au lait pour Joe.
Jillian tressaillit. Il l’avait à peine regardée et le ton de sa voix était presque glacial.
— Puis-je me joindre à vous ? demanda-t-elle d’une voix incertaine en se penchant pour embrasser son bébé.
— Tu es ici chez toi…
Déstabilisée, Jillian serra longuement son enfant contre elle pour se donner du courage, puis elle prit place à table. Un domestique était apparu et lui proposait un choix de différents cafés après avoir placé devant elle des couverts. Elle demanda comme à son habitude un café filtre et posa les mains sur ses genoux pour dissimuler sa nervosité.
— Quand es-tu rentré ? s’enquit-elle du ton le plus dégagé possible.
— Hier soir.
Jillian sentit aussitôt son cœur se serrer et des larmes lui monter aux yeux. Où avait-il donc dormi ? Et pourquoi ne l’avait-il pas rejointe dans leur chambre ?
— Comment s’est passée ta réunion ?
— Parfaitement. Ce fut très instructif.
— Tant mieux.
Elle s’efforça de sourire avant de reporter son attention sur Joe. L’enfant la regardait en mâchant soigneusement son petit déjeuner. Partagée entre la tendresse et la douleur, elle sourit plus chaleureusement, les yeux brûlant de larmes contenues. Non, elle n’allait pas pleurer !
— Parle-moi un peu de ta famille, dit brusquement Vittorio en s’appuyant sur le dossier de sa chaise. Tu ne m’en as jamais entretenu.
— Que… que veux-tu savoir ?
— Parle-moi de ton père. Tu as dit qu’il travaillait dans les affaires. La vente, n’est-ce pas ?
Elle acquiesça timidement.
— Oui.
— Et à cause de son métier, vous avez dû beaucoup déménager quand tu étais jeune.
— En effet.
Les yeux de Vitt s’étrécirent une fraction de seconde.
— Où es-tu née ?
— De…
Jillian s’interrompit subitement. Elle avait été à deux doigts de lui révéler une information que les services gouvernementaux lui avaient interdit à tout prix de dévoiler.
— Dallas, se reprit-elle.
— Dallas, répéta-t-il en tapotant son index sur sa tempe. Dans quel hôpital ?
— Je ne m’en souviens pas. En fait, je crois ne l’avoir jamais demandé à ma mère.
— Où vit-elle, à présent ?
— Avec mon père, en Floride.
— Nous devrions inviter tes parents pour le mariage.
— Ils… ils… ne supportent pas l’avion.
— Tu ne souhaites pas que ton père te conduise jusqu’à l’autel ?
Jillian remua sur sa chaise.
— Bien sûr que si ! Mais ils n’aiment pas beaucoup voyager et ils ne se plairaient pas ici.
Vittorio fit une moue d’incrédulité.
— Ici, dans notre maison ?
— Non, pas dans notre maison.
— En Sicile ?
— Non, ce n’est pas ce que j’ai voulu dire.
— Veux-tu bien être plus claire, Jill ?
Désemparée, Jillian se mordit la lèvre.
— Je ne suis pas proche de mes parents, finit-elle par dire. Je ne les ai pas vus depuis des années.
— Ils n’ont donc jamais rencontré Joseph ?
Elle secoua la tête.
— Ils ne connaissent même pas son existence.
— C’est profondément choquant !
— La famille sicilienne qui se réunit tous les soirs pour dîner et parler chaleureusement n’est pas le modèle qui prédomine de nos jours.
— Ces grands repas bruyants établissent des liens entre les générations.
— Je n’en doute pas. J’ai simplement du mal à imaginer ce genre de vie. Je ne sais même pas si j’ai des cousins et je n’ai jamais connu mes grands-parents.
— Sais-tu au moins s’ils sont encore en vie ?
— Je l’ignore.
Elle eut un petit rire amer.
— Je crois savoir que mes deux grands-mères et qu’un de mes grands-pères sont encore vivants. Mais ils n’ont jamais partagé notre vie.
— Pour quelles raisons ?
Elle adressa un sourire au domestique afin qu’il remplisse de nouveau sa tasse.
— Je n’en suis pas tout à fait certaine, mais je crois que mon père était quelqu’un de trop fier et de trop orgueilleux. Ma mère, qui s’était brouillée avec sa famille à cause de son mariage, craignait de finir seule si elle avait eu l’audace de s’opposer à son mari. Nous n’avons donc jamais vu mes grands-parents ni passé de vacances en famille. Nous sommes toujours restés entre nous, maman, papa, Katie et moi.
— Où vit ta sœur ?
— Elle… Elle est…
Ebranlée, Jillian détourna les yeux, incapable de finir sa phrase. Partie. Katie était partie. Tout dans sa vie semblait se décliner au passé. Elle aspirait à une existence nouvelle, à un avenir différent.
— Morte. Elle est morte. Cela fait quelques années déjà. Elle n’avait que vingt et un ans.
— Je suis désolé… Je pense que nous devrions faire un effort pour inviter tes parents. Souhaites-tu que nous les appelions avant le dîner ? Nous pourrions les avoir en téléconférence afin de faciliter les choses.
Elle but une gorgée de café.
— Je ne suis pas sûre que nous les trouvions chez eux. Ils se seront peut-être absentés… pour un voyage.
— Je croyais qu’ils n’aimaient pas voyager.
— Ils n’aiment pas prendre l’avion ni s’éloigner trop loin de la Floride.
Vittorio lui sourit doucement.
— Tu sembles nerveuse. Quelque chose ne va pas ?
— Non, je suis juste un peu… désorientée, assura-t-elle en s’efforçant de sourire. Nous sommes mariés et je mène désormais une vie de château en Sicile ; tout ça constitue beaucoup de changement, Vittorio. Je dois t’avouer que la tête me tourne un peu…
— Je crois que penser à des choses pratiques te ferait le plus grand bien. Ma mère s’occupe de la liste des invités. Moi, je me charge du dîner. Il te reste à choisir ta robe, les fleurs, la musique et la décoration.
Jillian fut prise d’un soudain vertige. C’était elle qui avait suggéré l’idée de ce mariage à l’église, elle qui avait convaincu Vittorio d’organiser une cérémonie en présence de sa famille et de ses amis pour faire publiquement reconnaître leur union. Mais aujourd’hui, tout cela paraissait très risqué.
— Nous ne songeons pas à un très grand mariage, n’est-ce pas ? Juste à quelque chose d’intime, de simple et d’élégant ?
— Je fais peut-être erreur, mais il me semble que la liste des invités s’est considérablement allongée depuis hier. Catane est une petite ville. Tout le monde s’y connaît.
De plus en plus mal à l’aise, Jillian sentit son estomac se nouer.
— Peut-être devrions-nous nous laisser plus de temps pour tout organiser.
— Si tout le monde s’y met, une semaine nous suffira largement…
Il s’interrompit quand il vit sa mère approcher et se leva pour lui présenter une chaise.
— Bonjour, mère, dit-il en déposant un baiser sur sa joue. Tu tombes bien, nous parlions de la préparation du mariage.
— As-tu informé Jill des rendez-vous que nous avons pris pour elle avec les couturiers ? s’enquit Theresa en prenant place sur sa chaise, jambes croisées.
Jillian admira son tailleur-pantalon ivoire orné de boutons dorés et d’élégantes chaînettes. Ses très hauts talons accentuaient encore son port distingué.
— Je ne suis pas encore au courant, répondit Jillian en jetant un coup d’œil maussade à son pantalon bleu marine et à sa marinière assortie.
Elle se sentait tellement vulgaire à côté de la mère de Vitt ! Il était grand temps de renouveler sa garde-robe, de dire adieu à ses vêtements de grossesse informes !
— Tout à l’heure, vous rencontrerez trois des meilleurs couturiers italiens, reprit Theresa. Vous vous entretiendrez une demi-heure avec chacun d’entre eux puis ils se mettront au travail. Avant la fin de la journée, ils vous proposeront leurs créations sur croquis. Vous choisirez la robe qui vous plaira le plus. Elle sera alors confectionnée dans la semaine et prête pour samedi.
Impressionnée, Jillian écarquilla les yeux.
— Ça me semble complètement extravagant.
— A l’instar de la cérémonie, répliqua sèchement Theresa. Mais j’ai cru comprendre que c’était ce que vous souhaitiez.
— Je n’ai jamais dit que je voulais un mariage luxueux ! protesta Jillian en se tournant vers Vittorio. Et je n’ai certainement pas besoin que trois couturiers différents travaillent sur des projets de robe. Un seul d’entre eux aurait amplement suffi !
Vittorio haussa les épaules.
— Tu m’as confié que tu désirais une belle robe.
— Oui, mais même une robe de prêt-à-porter peut l’être.
— Parce que vous achetez du prêt-à-porter ? coupa Theresa avec mépris. Vous constateriez une réelle différence si vous achetiez du sur mesure.
— Mais ce n’est pas le cas. Je vous suis reconnaissante de vous investir pour ce mariage, cependant quelque chose de plus simple me conviendrait tout aussi bien.
— C’est ton mariage, convint-il en repoussant sa chaise pour se lever. Tu es libre de faire ce qu’il te plaît.
— Je croyais que ce mariage était le nôtre, objecta-t-elle en le regardant ébouriffer affectueusement les cheveux de Joe.
Il y avait désormais une tendresse débordante dans les yeux de Vitt quand il considérait son fils.
— C’est le nôtre, en effet, mais c’est également censé être le mariage de tes rêves. Les détails m’importent peu du moment que toi, le prêtre et moi-même sommes présents.
Joe fixait à présent Vitt, un sourire radieux aux lèvres. Ce dernier baissa les yeux sur lui et sourit en retour.
— Permets-moi de revenir sur ce que je viens de dire : du moment que toi, Joseph, le prêtre et moi-même sommes présents…
Il pinça tendrement la joue du garçon et s’éloigna. Les yeux de Jillian restèrent un instant attachés à la haute silhouette de Vitt avant qu’elle ne prenne conscience que Theresa la dévisageait. Sentant son visage s’empourprer, elle se redressa sur sa chaise et fit face à sa belle-mère.
— Je tiens à vous remercier d’avoir bien voulu prendre les préparatifs du mariage en main. Ce geste me touche beaucoup.
— Tout ceci est le fait de Vittorio, lâcha Theresa en accompagnant ses paroles d’un geste nonchalant de la main. Je lui avais pourtant dit que le couturier de Catane ferait parfaitement l’affaire, mais il n’en a fait qu’à sa tête, comme d’habitude !
Jillian resta sans voix. Que pouvait-elle bien répondre à cela ? Elle se leva pour sortir Joe de sa chaise haute.
— Alors, que pensez-vous de la maison ? demanda Theresa, visiblement déterminée à briser le silence.
— Elle est très jolie, déclara Jillian en se rasseyant avec Joe sur ses genoux.
— Vittorio en est le propriétaire. Il est assez aimable pour nous permettre de loger dans l’une de ses ailes.
— Mais… je croyais que le château était entré dans la famille au début du XXe siècle ?
— Ce fut le cas.
Theresa sembla un instant chercher ses mots, les lèvres pincées, avant d’ajouter :
— Voilà bientôt quinze ans, mon mari a connu un terrible revers de fortune. Nous avons alors tout perdu, y compris cet endroit. Vittorio a abandonné l’université pour trouver du travail afin que nous puissions remonter la pente. Il a travaillé dur, très dur. Il y avait un tas de problèmes et de dettes à régler. Mais neuf ans après, il se trouvait en mesure de pouvoir racheter le château et la magnifique villa de Bellagio…
— Je l’ignorais.
Theresa haussa les épaules.
— Vittorio ne confierait jamais cela à quiconque. Il ne parle pas de tout le bien qu’il fait autour de lui. Son père est comme lui. Salvatore a toujours fait passer sa famille avant lui-même.
— J’ai l’impression que votre couple est heureux.
Pour la première fois, Theresa souriait avec sincérité.
— Je ne pourrais pas vivre sans lui.
Sur ces mots, elle se leva et rentra dans la maison.
*  *  *
Jillian joua quelque temps avec Joe puis le coucha pour la sieste. Elle rencontra alors les couturiers, d’abord la femme puis les deux hommes, qui prirent ses mesures. Deux d’entre eux lui demandèrent comment elle imaginait sa robe de mariée tandis que le troisième, un des hommes, lui affirma qu’il voyait déjà ce qui lui conviendrait.
A la fin de cet entretien, Jillian fut appelée dans la cuisine. La pièce, vaste et moderne, était décorée de marbre blanc et disposait d’un ensemble de luxueux appareils électroménagers en inox. Elle y rencontra un célèbre chef pâtissier new-yorkais qui avait accepté de faire le déplacement. Il avait apporté des échantillons de six gâteaux différents, ainsi que plusieurs garnitures et parfums de glace.
Après les avoir tous goûtés, Jillian en sélectionna trois : un fondant au chocolat blanc et à la framboise, un gâteau au citron et un soufflé glacé au praliné. Elle refusa toutefois d’en choisir un sans l’avis de Vittorio. Ce dernier s’étant absenté, le pâtissier lui suggéra de retenir chacune de ces compositions pour un étage différent du gâteau. Jillian accepta et aborda la question de la forme de la pâtisserie.
— Vous la souhaitez traditionnelle, singulière, colorée, classique ? s’enquit le chef, s’efforçant de cerner les goûts de Jillian et l’idée qu’elle avait de son mariage.
— Je ne sais pas, confessa-t-elle. Je n’envisageais pas un mariage fastueux. Mais étant donné le tour solennel que prennent les choses, je crois qu’il nous faut opter pour quelque chose d’à la fois classique et élégant. Vittorio est une personne sophistiquée qui a énormément de classe. Le gâteau devra refléter cette distinction qui émane de lui.
Le chef pâtissier prit quelques notes et montra à Jillian des photos de gâteaux élaborés, de toutes les couleurs et de toutes les formes.
Jillian était encore plongée dans l’album quand Theresa se présenta dans la cuisine pour lui annoncer que le fleuriste l’attendait dans la salle à manger.
Jillian, qui s’était montrée peu sûre d’elle avec le pâtissier, aborda le fleuriste avec plus de confiance. Elle avait travaillé avec de nombreuses personnes de cette profession durant sa carrière dans l’industrie hôtelière. Conseillée par le fleuriste, elle se détermina en peu de temps pour une thématique constituée de gardénias blancs et de roses d’un blanc crémeux auxquels s’ajoutaient des épiaires de Byzance dont les feuilles duveteuses d’un gris argenté apportaient un charmant contraste de couleur et de texture. Ils convinrent également d’associer aux bouquets de table de longs colliers de perles argentées pour souligner les arrangements floraux ainsi que de nouer le bouquet de mariée de Jillian avec un ruban de satin argenté qui conférerait une touche supplémentaire de sophistication.
Jillian fut enthousiasmée par l’idée. Elle pouvait à présent s’imaginer le mariage qu’elle désirait, un mariage aux couleurs argentées, blanches et ivoire avec un tas de chandelles et de glamour.
Theresa fit alors de nouveau son entrée pour annoncer que les couturiers avaient terminé et qu’ils étaient prêts à lui présenter leur travail.
Tandis qu’elles gravissaient les marches du majestueux escalier pour se rendre au deuxième étage, Theresa conseilla à Jillian de ne pas prendre de décision tant qu’elle n’aurait pas étudié tous les croquis.
— Vous pourriez être amenée à changer plusieurs fois d’avis. Regardez avec attention leurs dessins en pensant à ce que vous souhaitez réellement. Ce mariage est avant tout le vôtre.
Elles s’étaient arrêtées devant la porte donnant sur une pièce aux murs tendus de soie bleu pâle.
— Merci, dit chaleureusement Jillian. Vous avez fait tellement pour moi ! Je ne vous en serai jamais assez reconnaissante…
— C’est à Vittorio que vous devez tout cela, coupa-t-elle sèchement. C’est ce qu’il souhaite pour vous. Je n’ai d’autre choix que de l’aider au mieux et de tout faire pour organiser un beau mariage. Quant à vous, je ne vous connais pas, mais je n’oublie pas que vous avez privé Vittorio de son fils pendant toute la première année de sa vie. Seulement, personne ne m’a demandé mon avis et je sais que Vittorio ne le fera jamais. C’est un homme et il suit sa propre voie, ce que j’apprécie. Cependant, laissez-moi vous donner le conseil d’une mère : ne manquez pas de respect à Vittorio, pas plus qu’envers cette famille, car nous ne le tolérerons pas. En outre, veillez à ne jamais manquer de discrétion. Vous êtes la femme de Vittorio et, comme telle, votre comportement se doit d’être toujours honorable. Si vous n’y êtes pas prête, vous n’avez rien à faire ici. Avez-vous compris ?
Le cœur saisi, Jillian reçut comme une douche froide.
— Oui, acquiesça-t-elle d’une voix altérée.
— Bien, fit Theresa d’un ton plus léger. Maintenant, allons jeter un œil à ces croquis et voir vers lequel ira votre préférence.
Le cœur lourd, Jillian passa l’heure qui suivit à étudier attentivement les ébauches des couturiers. L’une des robes ressemblait à une tenue de bal de princesse, avec ses innombrables volants de tulle et ses broderies de perles. Une autre, au dos nu audacieux, aurait pu passer pour un négligé de satin ivoire. La troisième, de style Empire, était en mousseline blanche et présentait un corsage semé de pierreries et un collier Cléopâtre assorti. Les trois robes étaient magnifiques et devaient coûter une fortune.
— Elles sont toutes très belles, observa Jillian en les regardant l’une après l’autre sans parvenir à prendre de décision. Elles me plaisent toutes.
— Certes, très chère, mais il faut en choisir une et les couturiers ne peuvent attendre indéfiniment, commenta Theresa avec froideur. Laquelle de ces robes préférez-vous ?
Indécise, Jillian effleura du bout des doigts le croquis qu’elle tenait dans ses mains. Ces trois robes étaient si sophistiquées et si somptueuses qu’elle avait du mal à s’imaginer dedans. Mais elle ne pouvait pas l’avouer aux couturiers au risque de heurter leur sensibilité.
Elle feuilleta rapidement le carnet de croquis de la couturière et s’arrêta sur une ébauche qui ne lui avait pas été soumise. Elle représentait une robe de soie de couleur ivoire, sans bretelles, et dont la jupe de soie ruchée n’offrait d’autre ornement qu’un ample ruban de satin vert noué à la taille.
Elle était simple, peut-être trop pour qu’on ait osé la lui montrer. Mais elle aimait le vert et la jupe de soie ruchée voilée d’organdi.
— Je préfère celle-là, fit une voix d’homme derrière elle. Elle te ressemble.
Le cœur de Jillian bondit dans sa poitrine. Elle se retourna et considéra Vittorio, les yeux brillant de larmes.
— Tu le penses vraiment ?
Il opina et tendit la main pour cueillir une larme sur son visage.
— Pourquoi es-tu triste ?
— Elle ne l’est pas, lâcha Theresa d’un ton incisif, et tu n’es pas censé voir la robe…
— Nous sommes déjà mariés, mère. Nous allons simplement renouveler nos vœux devant la famille.
Il se pencha au-dessus du dossier du canapé et prit le carnet de croquis qu’étudiait Jillian.
— De qui est-ce l’œuvre ?
La couturière leva la main.
— C’est le mien.
— C’est la robe que Jill choisit, affirma-t-il.
Il fit un signe de tête aux autres couturiers.
— Nous vous remercions d’avoir fait le déplacement. Comme convenu, vous serez généreusement rétribués pour votre participation. Merci à tous, et maintenant Jillian et moi-même devons prendre congé…
Jillian leva sur lui un regard surpris.
— Où nous rendons-nous ? murmura-t-elle tandis qu’ils descendaient l’escalier.
— Nous sortons. J’ai pensé que nous pourrions prendre un peu l’air et profiter de quelques heures ensemble.
Il plongea ses yeux sombres dans les siens comme ils atteignaient le rez-de-chaussée.
— Cela te plairait-il ?
— J’en serais ravie.
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Lorsque Vittorio ouvrit la massive porte d’entrée qui donnait sur le perron, la vive lumière du soleil pénétra dans le hall pavé de vieilles pierres. La carrosserie crème d’une décapotable à deux places étincelait dans l’allée circulaire.
— C’est une voiture magnifique ! s’exclama Jillian en descendant les marches pour examiner de plus près les lignes fluides du véhicule. C’est certainement un modèle des années 1950, remarqua-t-elle en prenant place du côté passager.
— 1955. Tu as l’œil ! reconnut-il en souriant. C’est une Lancia Aurelia.
— Je ne savais pas que tu appréciais aussi les vieilles voitures. Toutes celles que j’avais vues à Bellagio étaient des modèles récents.
— Et où va ta préférence ?
— J’ai un faible pour les vieux modèles.
— On dirait que tu es bien la fille de ton père, observa-t-il en démarrant la voiture.
— Enfant, j’étais très proche de lui, dit-elle d’une voix sereine. J’étais fière d’être sa fille.
— Qu’est-ce qui a changé ? s’enquit Vitt tandis qu’ils approchaient de l’énorme portail du château.
Jillian ne répondit pas tout de suite. Ils laissèrent les tours et le donjon derrière eux et prirent la route qui menait à Catane. Jillian porta sa main en visière pour protéger ses yeux de l’éclatante lumière du soleil.
— Son travail, finit-elle par répondre. Il a eu des problèmes.
— Quel genre de problèmes ? interrogea Vitt en posant sur son nez une paire de lunettes de soleil.
— Des ennuis financiers.
Vitt lui jeta un regard.
— A-t-il détourné de l’argent ?
— Non. Du moins, je ne le crois pas. Nous n’en avons jamais réellement discuté. Mon père ne parlait pas de son travail et ma mère n’avait pas pour habitude de poser des questions. Papa se considérait comme le chef de famille et prenait toutes les décisions. Le rôle de ma mère consistait uniquement à acquiescer.
— En ce sens, tu ne ressembles pas à ta mère.
Elle rit malgré elle.
— Non, effectivement. C’est peut-être la raison pour laquelle nous ne sommes pas très proches.
Le sourire de Jillian s’évanouit.
— Maman et Katie s’appelaient pourtant tous les jours, parfois trois ou quatre fois dans la même journée. Je lui disais qu’elle devait grandir un peu, devenir indépendante. Elle me répondait que maman avait besoin d’être sa confidente et, quand j’y repense, je crois qu’elle avait raison. Maman n’avait pas vraiment de vie à elle.
— Quand les as-tu vus pour la dernière fois ? A l’enterrement de ta sœur ?
Jillian serra les poings et détourna le regard.
— Je n’ai pas pu assister à ses funérailles.
— Que dis-tu ?
Jillian haussa les épaules, sentant le regard de Vitt s’appesantir sur elle. Elle se retourna pour lui faire de nouveau face.
— A l’époque je travaillais en Suisse et il n’y a pas eu d’enterrement. Maman et papa ont simplement transporté les cendres jusqu’à leur domicile.
— C’est étrange…
— Comme je te l’ai dit, nous n’étions pas proches. Je ne les ai pas vus depuis l’obtention de mon diplôme universitaire, il y a cinq ans de cela.
— Désires-tu les revoir ?
— Oui, articula-t-elle, la gorge douloureusement serrée. Mais il y a des raisons pour lesquelles nous ne devons plus nous voir et je dois les respecter.
Elle rassembla dans sa main ses cheveux que le vent balayait avec force.
— Je ne prétends pas que c’est facile, parce que ça ne l’est pas. J’aurais voulu que nous nous retrouvions après le décès de Katie et revoir tous ceux qui l’avaient aimée. Mais c’était impossible. J’ai vécu ce deuil toute seule. C’était horrible.
Elle ravala quelques larmes.
— Puis j’ai quitté mon emploi à Zurich et me suis installée à Istanbul où j’avais trouvé un nouveau poste. Cela m’a aidée à penser à autre chose qu’au décès de Katie.
Vittorio la regardait à travers ses lunettes de soleil. Une attention soutenue se lisait sur son visage, celle de quelqu’un qui mémorise, compare, juge. Elle en avait trop dit.
— Je préférerais que nous changions de sujet, fit-elle d’une voix rauque. Parler de ma famille réveille en moi le souvenir de la perte de Katie.
Ils montèrent les premiers contreforts du mont Etna, traversant des montagnes de lave noire au-delà desquelles le paysage se transforma subitement, laissant apparaître un foisonnement de vignobles en terrasses et de vergers d’amandiers et de noisetiers.
Ils s’arrêtèrent dans un site archéologique romain, à une heure de route de Paterno. Vittorio prit le bras de Jill comme ils descendaient des marches de pierre taillées directement dans la roche de la colline. Ils parvinrent au pied d’un vaste théâtre antique.
— T’imagines-tu assistant à une pièce de théâtre ou à un concert dans ce cadre grandiose ? demanda-t-elle en tournant sur elle-même pour apprécier l’ensemble de l’édifice.
— De temps à autre, des concerts sont encore organisés ici. C’est un endroit merveilleux. Et la chose la plus extraordinaire, c’est que la Sicile regorge de sites comparables.
— Tu es fier d’être sicilien, nota-t-elle en plongeant ses yeux dans les siens.
Vittorio hocha la tête.
— J’en suis très fier. La culture sicilienne a été façonnée durant des millénaires par la variété des modèles politiques qui se sont succédé sur l’île, mais également influencée par la terre et le climat.
— C’est un pays de contrastes et d’extrêmes.
— Exactement ! s’exclama-t-il en lui tendant la main. Veux-tu bien continuer la visite ?
Un peu plus tard, ils firent halte à Bronte où ils déjeunèrent de mets simples dans la charmante cour intérieure agréablement ombragée d’un restaurant. Durant leur déambulation dans les rues pittoresques de la ville, Vittorio s’engouffra brusquement dans une boutique pour en ressortir quelques minutes plus tard avec un foulard de soie et une paire de lunettes de soleil.
— Pour tes cheveux, déclara-t-il en nouant l’étoffe sous le menton de Jillian. Pour tes yeux, ajouta-t-il en lui glissant les lunettes sur le nez.
Touchée par ce geste délicat, Jillian se dressa sur la pointe des pieds et l’embrassa.
— Je te remercie.
Il plongea ses yeux sombres dans les siens un long moment, un léger sourire aux lèvres.
— C’est un plaisir…
Puis ils remontèrent dans le cabriolet et reprirent le chemin de Paterno. Assise dans l’élégante décapotable, son foulard sur les cheveux et ses lunettes sur le nez, Jillian se trouvait très chic.
— C’était un très bel après-midi, confia-t-elle tandis que la voiture ralentissait pour permettre à un berger et à son troupeau de traverser la route.
— Ça l’est encore, déclara-t-il, plantant les yeux dans les siens avant de les reporter sur la route.
La chaleur du soleil et la beauté du paysage entretinrent quelque temps entre eux un paisible silence que Vittorio finit par rompre aux abords de Paterno.
— Je désirerais appeler tes parents pour les inviter personnellement au mariage. Je leur ferai savoir que, s’ils le souhaitent, je prendrai les préparatifs du voyage en charge et qu’un avion sera mis à leur disposition…
— Vitt, pas encore !
— Jill, tu es désormais leur seul enfant !
— Peut-être, mais ça ne change rien, ils ne viendront pas.
— Comment en es-tu aussi certaine si tu ne leur en as pas parlé ?
— Parce que je les connais !
— Le problème, c’est que ce n’est pas mon cas. Puisque nous formons à présent une famille, je veux les rencontrer. Je reste d’ailleurs convaincu que cela serait réciproque s’ils savaient que nous sommes mariés.
— Malheureusement, non ! Je sais que ça peut paraître odieux mais c’est la vérité. Ils ne veulent plus entendre parler de qui que ce soit, plus depuis que le petit ami de Katie…
Jillian se mordit la lèvre. Comment pouvait-elle encore se trahir ?
Il lui jeta un bref regard.
— Qu’est-ce que le petit ami de Katie a fait ?
Abasourdie, Jillian ferma les yeux. Elle se haïssait tellement…
— Jill ? insista-t-il.
Affligée, elle le regarda.
— Marco lui a fait du mal.
— C’est lui qui l’a tuée ?
— Oui, avoua-t-elle.
Elle baissa les yeux et considéra ses doigts noués. Des larmes brûlaient ses yeux, mais la douleur qui consumait son cœur était plus fulgurante encore.
— Par conséquent, mes parents ne voyagent plus et ne voient plus personne. Ils se contentent de vivre dans leur petite maison de Fort Lauderdale, prennent le soleil et s’autorisent peut-être parfois quelques parcours de golf.
Vittorio garda le silence un moment avant de répondre d’une voix assurée et calme :
— Je ne suis pas Marco. Je ne te ferai jamais de mal, pas plus qu’à ta famille.
— Je te crois, mais nous ne les appellerons pas. Je refuse de le faire.
— Alors je le ferai, moi.
Il lui lança de nouveau un regard.
— J’ai leur numéro de téléphone, Jill. Le fixe et le portable.
Jillian détourna la tête, la mâchoire crispée. Il ne savait pas. Il ne pouvait pas comprendre.
— Ne fais pas ça, Vitt. Ce n’est pas une bonne idée. Fais-moi confiance, cette fois-ci.
— Comme tu me fais toi-même confiance ? rétorqua-t-il.
Piquée, Jillian se redressa sur son siège.
— Tes parents sont importants, poursuivit-il. Ils sont aussi les grands-parents de Joseph et font partie de la famille.
— Mais je ne veux pas d’eux dans la vie de Joe ! Il ne serait pas en sécurité en leur présence. Laisse-les en Floride. Ils n’ont rien à faire ici.
— Comment peux-tu être si dure ?
— Tu ne sais pas ce que mon père nous a fait endurer !
— Qu’est-ce qu’il vous a fait subir ?
— L’enfer !
Elle sourit amèrement pour dissimuler sa tristesse.
— Tu trembles, constata Vitt.
— J’ai froid.
— Il fait au moins trente degrés, Jill.
— Et alors ?
— Alors, cela signifie que tu n’as pas froid mais que tu trembles de peur.
Vitt arrêta brusquement la voiture sur le bas-côté. Il détacha sa ceinture et se tourna sur son siège pour lui faire face.
— Tu es effrayée parce que si j’appelle tes parents, je percerai à jour tous tes secrets et tous tes mensonges.
— Je n’ai aucun secret !
Jillian soutint son regard. Tout chez Vittorio indiquait qu’il s’efforçait de garder son calme, de contenir sa colère.
— Je te laisse une heure pour les appeler, après quoi je m’en chargerai moi-même.
Sur ces paroles, il démarra la Lancia Aurelia et reprit la route.
Désemparée, Jillian demeura les poings serrés sur ses genoux. Elle passa le reste du trajet à fixer sans les voir les innombrables murets de pierres sèches qui délimitaient les champs, écrasée par l’atroce silence qui s’était installé entre eux.
A peine Vittorio avait-il garé la voiture dans l’allée du château que Jillian ouvrit sa portière et en bondit.
— Il te reste quarante minutes pour te décider, Jill. J’attends ta réponse dans la bibliothèque.
— Je n’ai rien à te dire !
Jillian lui tourna le dos et gravit les marches du perron à toute allure. Elle ne s’arrêta de courir que lorsqu’elle arriva dans la chambre de Joe. Sur le seuil, elle aperçut Maria qui porta aussitôt son index à ses lèvres. Les volets de la chambre étaient fermés. Jillian opina en approchant du berceau. Elle devait le voir. Il était le seul à pouvoir lui redonner espoir…
Arrivée au-dessus du lit, elle baissa les yeux. Les joues de son bébé étaient rouges et ses lèvres d’un joli rose. Il n’avait jamais autant ressemblé à un ange qu’en cet instant.
— A-t-il passé une bonne journée ? demanda-t-elle à Maria dans un murmure.
— Excellente. Il n’a pas arrêté de jouer et a mangé avec appétit ; ensuite nous sommes partis faire une petite promenade dans la campagne.
Le cœur de Jillian se serra. Elle aurait tellement voulu le toucher, le prendre dans ses bras ! Mais il dormait si profondément et semblait si serein qu’elle n’osa pas. Alors elle sourit à Maria et partit se changer dans sa chambre. Elle passa une robe de lin toute simple et se peigna avant de se diriger vers l’escalier. Après tout, Vitt lui offrait peut-être enfin l’opportunité de se confier.
Les mains tremblantes, elle ouvrit la porte de la bibliothèque.
— Que veux-tu savoir, au juste ? lança-t-elle à Vittorio en entrant dans la pièce.
— Tout.
Elle ferma la porte et s’approcha du bureau où il s’était installé pour travailler sur son ordinateur portable.
— Mais tu sais déjà tout ce qu’il y a à savoir.
— Vraiment, Jill ?
— Je n’ai aucun secret pour toi. Tu sais que mon père est un salaud, que ma mère est une femme soumise et que ma sœur est morte.
— Alors dans ce cas, cara, pourrais-tu m’expliquer qui sont Anne, Carol et Lee ? demanda-t-il dans un sourire las. Oui, ma femme aux identités multiples, j’aimerais savoir qui tu es réellement.
Elle pâlit.
— Depuis quand es-tu au courant ?
— Depuis hier, mais il y a longtemps que je m’en doutais.
Elle hocha la tête.
— Donc, tu sais tout…
— Je ne connais pas ta véritable identité et j’ignore pourquoi tu es protégée par le gouvernement américain, mais j’ai ma théorie là-dessus.
Jillian sursauta.
— Je parierais ce château que ton père a fait partie de la mafia, poursuivit-il, et ma Lancia qu’il en était le chef à Detroit, l’homme qui a vendu toute l’organisation au FBI pour éviter la prison.
Il sourit et désigna le téléphone.
— Maintenant, je souhaiterais simplement que tu confirmes mes soupçons.
Sous le choc, Jillian vacilla.
— Je ne peux pas faire ça, Vitt.
— Tu ne le peux pas ou tu ne le veux pas ?
— Les deux.
— Dans ce cas, je vais m’en charger moi-même. Une fois qu’ils sauront que tu te trouves en ma compagnie, je suis certain qu’ils me diront tout ce que je veux savoir…
— Ils ne le feront pas.
— Même s’ils pensent que tu as des ennuis ?
Elle eut un rire amer.
— Pour rien au monde ! Ils ne l’ont pas fait lorsque Marco a kidnappé Katie, alors pourquoi céderaient-ils pour moi ?
— Est-ce la raison pour laquelle Katie est morte ?
Bouleversée, Jillian laissa échapper un gémissement de douleur.
— Le plus tragique, c’est qu’ils n’en avaient pas après Katie. Ils voulaient mon père. Mais ce lâche n’imaginerait pas une seconde se sacrifier pour quelqu’un, pas même pour sa fille.
— Alors ils l’ont tuée.
— En plaçant une bombe dans sa voiture. Est-ce que tu peux croire ça ? Les services fédéraux ont immédiatement réagi en faisant de nouveau déménager papa et maman. Quant à moi, je n’ai pas changé de nom mais j’ai quitté la Suisse pour la Turquie.
— Là où nous nous sommes rencontrés…
Elle opina.
— J’avais moi aussi pensé avoir trouvé le prince charmant, jusqu’à ce jour à Bellagio. Alors j’ai fui, comme je le fais depuis mes douze ans.
Vittorio se leva, contourna le bureau, et, prenant les mains de Jillian dans les siennes, l’attira à lui.
— Tu n’as plus rien à craindre à mes côtés, plus jamais.
— J’aimerais le croire, de tout mon cœur.
— Pourquoi ne le pourrais-tu pas ?
— Parce que des malheurs arrivent toujours quand on finit par baisser sa garde. Katie avait baissé la sienne…
— Tu n’es pas Katie, coupa-t-il en portant la main de Jillian à ses lèvres pour déposer un baiser sur son alliance puis sur sa paume. Je te promets qu’il ne t’arrivera jamais rien si tu me fais confiance. Je peux te protéger. Ma famille également te protégera. Toujours.
Eperdue, Jillian plongea les yeux dans les siens.
— Embrasse-moi, murmura-t-elle. Embrasse-moi et chasse toute cette noirceur.
— C’est la chose la plus sensée que j’aie entendue aujourd’hui, souffla-t-il en approchant le visage de Jill pour poser ses lèvres sur les siennes.
L’esprit en émoi, Jillian s’abandonna avec ardeur à ce baiser lent et passionné. Elle avait besoin de lui, désespérément. Elle avait l’impression de sombrer depuis bien trop longtemps déjà. Peut-être Vitt était-il assez fort pour la sauver… L’espoir renaissait, et avec lui une confiance profonde qu’elle avait oubliée et qui allumait en elle un désir ardent.
Leurs bouches toujours liées, elle se sentit soulevée jusqu’à ce que ses hanches butent contre la porte de la bibliothèque. Ivre de désir, elle gémit contre les lèvres de Vitt.
— Doucement, cara, ou je risque bien de te prendre ici même, prévint-il.
— Pourquoi pas…, chuchota-t-elle, le corps tremblant.
— Ne me tente pas, rétorqua-t-il en caressant de ses lèvres le bord délicat de son oreille. Parce que je suis sur le point de perdre tout contrôle sur moi-même.
Elle tourna la tête et leurs bouches se frôlèrent de nouveau.
— Fais-le !
— Ne me demande pas ça. Tu ne sais pas ce que je ressens. Je suis complètement à cran. Je ne veux pas te blesser…
— Je n’ai pas peur d’avoir un peu mal.
— Arrête ! Ne dis pas ça.
— Prends-moi, Vitt, et fais-moi tout oublier. Je ne veux plus penser à rien d’autre qu’à toi, moi et le moment présent.
— Je ne peux pas être le seul à résister…, murmura-t-il avant de retrousser sa robe jusqu’aux hanches et de glisser sa main entre ses cuisses. Mais ne dis pas que je ne t’avais pas prévenue.
Un brasier s’alluma aussitôt dans le corps de Jillian qui, tous les sens à fleur de peau, s’arqua contre Vittorio, avide de plaisir.
Il se mit à caresser le doux centre de sa féminité à travers la soie de sa petite culotte. Le souffle court, Jillian inclina sa tête contre la porte, s’abandonnant tout entière aux délicieuses sensations qui l’inondaient.
Quand il passa la main sous le tissu satiné et fit glisser ses doigts jusqu’au cœur doux et brûlant de son intimité, elle poussa un cri étouffé.
La bouche de Jillian devint sèche à mesure que les doigts de Vittorio bougeaient en elle. Les mamelons durcis, elle balançait frénétiquement son bassin contre sa main, répondant avec ferveur aux caresses de Vittorio.
Dans ses bras, elle était en sécurité, elle se sentait chez elle. Elle lui avait toujours appartenu. Elle le savait depuis leur première rencontre, à l’hôtel.
Elle entendit la fermeture Eclair du pantalon de Vitt et sentit soudainement son érection contre le creux moite de ses cuisses.
Il l’attisa un moment, frottant son sexe humide, imprimant des mouvements de va-et-vient contre sa peau soyeuse et gonflée de plaisir, jusqu’à ce que cette délicieuse frustration lui arrache des soupirs de volupté. Et quand elle murmura de nouveau son nom, il s’enfonça, d’une seule poussée, au plus profond d’elle-même.
Elle enroula les bras autour de son cou et pressa les lèvres contre les siennes.
— Je te veux pour toujours, murmura-t-elle, éperdue.
— Je suis à toi pour toujours.
Bouleversée, Jillian sentit des larmes lui brûler les yeux.
— Tu me le promets ?
— C’est promis.
— Quoi qu’il arrive ?
— Quoi qu’il arrive.
Il cala l’une des jambes de Jillian au creux de son coude pour la pénétrer plus profondément.
Elle gémit au sentiment de plénitude qui l’envahit, sombrant dans un tourbillon de sensations vertigineuses. Il allait et venait en elle avec une violence maîtrisée. Chacune de ses poussées était un acte de possession. Et certes, elle avait besoin de cette fougueuse étreinte pour se sentir aimée.
Elle plongea les doigts dans les boucles douces et souples de ses cheveux et enfouit son visage dans son cou, collant ses lèvres à sa peau brûlante et parfumée, tout entière tendue vers son corps brûlant. Chaque fois qu’il plongeait en elle, elle se rapprochait de ce point de non-retour, perdant petit à petit toute raison et tout contrôle sur elle-même, jusqu’à ce qu’une jouissance délirante la saisisse. Il jouit en elle au même moment et, posant sa bouche sur la sienne, étouffa d’un baiser le cri qu’il lui arracha.
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Un bras appuyé contre la porte, Vittorio se retira doucement en s’efforçant de reprendre son souffle tandis que Jillian se laissait doucement glisser à terre.
Il baissa les yeux sur elle et fut aussitôt submergé par une émotion déchirante. Comment avait-elle pu en endurer autant ? Comment parvenait-elle à demeurer si forte après avoir perdu sa famille, ses amis et son foyer ? Où puisait-elle cette détermination avec laquelle elle voulait créer un avenir pour son fils ?
Elle était si forte, si intelligente et sensuelle. Si obstinée, aussi…
Il s’accroupit près d’elle et, plongeant une main dans ses cheveux épars, releva doucement son visage pour qu’elle le regarde. Ses yeux brillaient, emplis de larmes.
— Ne pleure pas, cara. Plus personne ne te fera du mal. Je peux te le promettre, déclara-t-il d’une voix sourde. Je te protégerai. Toute ma vie.
— Mais tu ne sais même pas qui je suis ! gémit-elle, les yeux assombris par l’émotion.
Il plongea son regard dans le sien. Il pouvait presque y voir la timide petite fille qu’elle avait été.
— Tu es Jillian Severano. Ma femme et la mère de mon fils.
— Que penserais-tu de moi si je te disais que je suis la fille de Frank Giordano ?
— Frankie est ton père ?
Elle acquiesça, les yeux mouillés de larmes.
— Je suis désolée…
— Ce n’est pas ta faute, assura-t-il d’un ton plus sec qu’il ne le souhaitait.
Il avait passé ces dernières heures à se demander si elle était la fille de ce mafieux. Il avait espéré, même prié, que cela ne soit pas le cas. Il y avait eu beaucoup de dissensions entre sa famille et cet homme. Beaucoup de heurts. Son père serait malade d’apprendre qu’il avait épousé sa fille.
— Ça te contrarie, murmura-t-elle en le dévisageant.
— Tu n’as commis aucun crime, Jill. Tu n’es pas responsable des agissements de ton père.
— Au contraire, souffla-t-elle, la mâchoire serrée. J’ai hérité des fautes de mes parents comme tu as hérité de celles des tiens.
Incapable d’en entendre davantage, Vittorio l’embrassa.
Il sentit les lèvres de Jillian répondre à son baiser, brûlantes et salées par les larmes.
— Chut…, souffla-t-il, prenant son visage en coupe dans sa main et caressant doucement sa joue chaude et rougie. Tout ira bien. Je te promets que tout ira bien.
— Je serai toujours un danger pour ta famille, protesta-t-elle d’une voix blanche.
Il recula et planta les yeux dans les siens.
— Tu n’es pas un danger…
— Il y a des gens malintentionnés qui me recherchent. Des gens qui veulent retrouver mon père.
— Alors ils auront affaire à moi, cara. Je t’en fais la promesse sur mon nom, et un Severano tient toujours ses promesses.
Il put lire à la fois de l’espoir et de l’inquiétude dans son regard.
— Ta famille aura-t-elle la même réaction ?
— Nous sommes dans ma maison et tu es ma femme. Si l’un des membres de ma famille est contrarié par ta présence ou par ton passé, rien ne le retient ici.
— Vittorio !
— J’ai travaillé dur pour rétablir l’honneur et la fortune des Severano et je ne regrette aucun des sacrifices que j’ai dû endurer pour cela. Mais ma loyauté te revient, ainsi qu’à mon fils.
Jill se redressa et effleura tendrement son visage du bout des doigts.
— Tu penses ce que tu dis ?
— Bien sûr.
Il se releva et tendit une main à Jillian pour l’aider à se remettre debout.
— Bien que je n’apprécie pas de mentir à ma famille, je ne pense pas qu’il soit nécessaire de leur confier tout cela au dîner de ce soir. Je trouverai une façon de leur en parler le plus vite possible.
— Est-ce aujourd’hui que je les rencontre ?
Il opina, esquissant un sourire.
— Mes sœurs sont folles d’impatience de te connaître et mon père a hâte que je lui présente enfin ma femme. L’assemblée comptera beaucoup de monde — oncles, tantes, cousins. Tu penses pouvoir y faire face ?
— Oui, assura-t-elle en hochant la tête.
— Bien.
Il déverrouilla la porte et, tandis qu’il s’apprêtait à sortir, s’arrêta brusquement sur le seuil.
— A ce propos, quel est ton vrai prénom, maintenant que nous savons que Jillian Smith est une invention ?
— Alessia, répondit-elle à mi-voix. Mais je ne le porte plus depuis quatorze ans déjà. Je suis Jill désormais et je ne veux être personne d’autre.
— Alors tu le resteras. Maintenant, va te préparer et essaye de te détendre un peu.
L’esprit en émoi, Jillian gravit l’étage qui séparait la bibliothèque de leurs appartements où, une fois parvenue, elle referma la porte derrière elle. Elle l’avait fait. Elle lui avait dit la vérité et le ciel ne lui était pas tombé sur la tête. Aucun homme effrayant n’avait bondi de derrière les rideaux pour la faire disparaître. Peut-être qu’après tout le pire était derrière elle…
Après avoir pris sa douche, elle se peigna et se maquilla avant d’enfiler une robe de cocktail noire à l’élégante simplicité.
Maintenant que le tourbillon de ses émotions s’était apaisé, elle avait le sentiment d’être une autre femme. Elle était tellement soulagée d’avoir partagé la vérité avec quelqu’un, de savoir qu’elle n’était plus seule ! Ce secret avait pesé si lourd sur sa vie et elle se sentait à présent légère, libre et presque heureuse…
Elle coiffa ses cheveux en un chignon haut et lissé et considéra son reflet dans l’immense miroir de la salle de bains, les yeux brillant d’un timide éclat, un sourire indécis aux lèvres. Il savait tout sur elle, savait qu’elle était la fille de Frank Giordano et, pourtant, il ne l’avait pas jetée dehors avec dégoût.
Jillian prit une profonde inspiration et retira une lentille de contact, puis l’autre, révélant des yeux d’un vert turquoise intense et saisissant. « C’est toi, se dit-elle en fixant son pâle reflet dans la glace. C’est toi sans artifices et sans faux-semblants. C’est toi la femme qu’il doit connaître. »
Comment Vittorio réagirait-il en constatant que ses yeux avaient encore changé de couleur ? L’important, du moins, c’était que, ce soir, il verrait son visage, son vrai visage. Il la rencontrerait enfin.
On frappa à la porte de la salle de bains.
— Ma famille est arrivée et attend en bas, fit la voix de Vittorio.
— Je suis prête, annonça-t-elle en ouvrant la porte.
Combien de temps mettrait-il à s’apercevoir du changement ?
— Tu as l’air… différente, observa-t-il en l’examinant.
— Ce sont peut-être mes cheveux… Je peux les dénouer si tu préfères.
— Non, ce n’est pas ta coiffure.
— Alors, c’est peut-être dû à ma robe. Elle est un peu trop large.
— Rien dans ta garde-robe n’est à ta taille.
— Je n’ai pas racheté de vêtements après avoir eu Joe. Mais je m’en moque. Et personne n’aura l’œil braqué sur moi ce soir, n’est-ce pas ?
Il sourit.
— Tu peux toujours t’en convaincre si ça te rassure.
Il tira un écrin de velours d’une de ses poches.
— Mais peut-être que ceci ajoutera un petit peu d’éclat à ta robe, ajouta-t-il en se glissant derrière elle.
Jillian inclina timidement la tête afin qu’il puisse boucler le fermoir d’or ouvragé sur sa nuque. Le contact du collier aux lourdes chaînes serties d’émeraudes était agréable sur sa peau.
— Tourne-toi.
Elle s’exécuta. Il l’étudia un instant en silence puis, un doigt sous le menton de Jillian, il releva légèrement sa tête.
— Tu t’es parée d’yeux verts ce soir ?
Elle hocha la tête.
— Comment as-tu deviné que tu porterais des émeraudes ? demanda-t-il d’un ton amusé.
— Je l’ignorais.
— Tu avais justement décidé de changer de couleur de lentilles ce soir ?
— J’ai décidé que j’étais fatiguée de me cacher, alors j’ai retiré mes lentilles, avoua-t-elle en caressant distraitement le bijou à son cou.
— Tu as les yeux verts ?
Elle acquiesça.
— Et quelle est la vraie couleur de tes cheveux ? Sont-ils roux ?
— Comment le sais-tu ?
Son sourire s’évanouit.
— C’est la seule couleur que je ne t’ai jamais vue porter.
Il effleura délicatement son chignon du bout des doigts puis les chaînes torsadées du collier.
— Mon épouse a les yeux verts et les cheveux roux. Comme il est étrange de penser que je ne la connais pas.
— Mais tu me connais. Ce que tu vois, assura-t-elle en désignant d’un geste son visage et son corps, c’est vraiment moi. Celle que tu as rencontrée à Istanbul. Celle que tu as invitée à Bellagio. Celle qui a donné naissance à ton fils.
— Tant mieux, parce qu’elle est la seule que j’aie désirée à Istanbul, la seule que j’aie aimée à Bellagio, la seule que je souhaite à mes côtés pour élever mon fils.
Il prit sa main pour y déposer un baiser et la plaça au creux de son bras.
Ensemble, ils descendirent l’escalier et pénétrèrent dans la grande salle à manger aux murs ornés de fresques bleues.
Intimidée, Jillian s’immobilisa sur le seuil lorsque tous les regards se portèrent sur elle.
— J’ai conscience que ça fait beaucoup de monde, murmura Vitt d’une voix rassurante. Contente-toi d’être toi-même et tout le monde t’appréciera.
Elle hocha la tête mais sa main serra plus fortement le bras de Vitt.
A peine étaient-ils entrés dans la pièce que deux élégantes femmes vinrent à leur rencontre. Vittorio fit les présentations.
— Bianca et Carlina, je souhaiterais vous présenter Jill, ma femme. Jill, voici Carlina, la benjamine, et Bianca, l’aînée de mes sœurs. Guiliana n’a pas pu être présente. Elle et sa famille vivent en Europe.
Après avoir échangé quelques paroles, les sœurs trouvèrent vite un prétexte pour conduire Jillian dans un coin de la pièce afin de discuter entre femmes.
Laissé seul, Vittorio alla saluer sa grand-mère paternelle qu’il avait aperçue assise près de la grande table dressée.
Il se pencha pour l’embrasser. Elle était petite et frêle mais demeurait vive d’esprit.
— Mamie, comment te portes-tu ? s’enquit-il en s’asseyant sur une chaise à son côté et en prenant sa main dans la sienne.
— Il a fait beau temps aujourd’hui et je suis encore en vie. Que demander de plus ?
Vittorio sourit.
— Rien, en effet.
Sa grand-mère fit un signe de tête en direction de Jillian qui conversait encore avec ses sœurs.
— Elle est italienne, n’est-ce pas ? Peut-être même sicilienne. Regarde son nez et ses pommettes. Elle le porte sur son visage.
Il lui sourit et tapota affectueusement sa main.
— Accepterais-tu que je te la présente ?
— Pourquoi crois-tu que je suis venue ?
Il rit doucement et se leva pour aller chercher Jill. Mais avant qu’il ait pu l’arracher à ses sœurs, sa mère entra dans la pièce en compagnie de son père dont elle poussait le fauteuil roulant.
N’ayant pas eu l’occasion de voir son père depuis qu’il était rentré, Vitt alla aussitôt à sa rencontre et se pencha au-dessus du fauteuil pour l’embrasser.
— Père, tu as bonne mine. On croirait que tu as passé ton après-midi à poursuivre mamma dans votre chambre.
Vittorio vit avec satisfaction les yeux sombres de son père s’illuminer et un sourire radieux naître à ses lèvres.
— Tu n’es qu’un petit vaurien, répliqua ce dernier d’une voix altérée par l’appareil qui l’aidait à respirer.
Vittorio sourit à son tour. Il avait toujours admiré son père, mais ce qu’il appréciait par-dessus tout chez lui, c’était son sens de l’humour.
— Tout le monde affirme que je tiens cela de toi.
Salvatore promena son regard à travers la pièce avant de porter son attention vers l’angle qu’occupaient les trois jeunes femmes.
— Serait-ce ta femme qui parle là à tes sœurs ?
— C’est elle, en effet.
— Va la chercher, j’ai hâte de la connaître.
Jillian sursauta lorsque la main de Vitt effleura ses reins.
— Mon père veut te rencontrer, expliqua-t-il d’une voix douce en la conduisant un peu à l’écart. Il parle avec difficulté et il n’est pas toujours aisé de le comprendre. Je te demande donc d’être patiente avec lui.
En approchant de Salvatore, Jillian tressaillit sous ce regard intense qui étincelait d’une féroce intelligence et semblait pouvoir lire en chacun.
— A-t-il eu une attaque cérébrale ? demanda-t-elle, subitement nerveuse.
— Non, on lui a tiré dessus. Il en est resté paralysé.
— Est-il tétraplégique ?
— En effet.
Ils arrivèrent à sa hauteur et Vittorio fit de nouveau les présentations.
— Père, voici ma femme, Jill. Jill, je te présente mon père, Salvatore Severano.
— Bonjour, monsieur Severano, fit-elle. C’est un plaisir pour moi de vous rencontrer.
— Il n’y a pas de monsieur qui tienne, protesta-t-il d’un ton bourru. Vous êtes ma fille, à présent. Bienvenue dans la famille.
— Merci. C’est très important pour moi.
Il lui jeta un regard scrutateur.
— Si cela vous comble, pourquoi pleurez-vous ?
— Je ne pleure pas, dit-elle en clignant des paupières pour retenir ses larmes.
— Mon fils vous rend-il si malheureuse ?
— Je vous assure, ce n’est pas Vitt. Il a été très généreux avec moi malgré…
— Malgré les événements, poursuivit Salvatore dans un effort qui embruma un instant ses yeux.
Jillian opina.
— Votre visage ne m’est pas inconnu, reprit-il en fronçant les sourcils. J’ai du mal à croire que l’on ne s’est pas déjà croisés.
Elle secoua la tête.
— Je me souviendrais de vous.
— Peut-être que je connais votre famille. Vous êtes sicilienne, n’est-ce pas ?
— Non, je suis américaine.
— Oui, mais votre famille est italienne et originaire de Sicile, j’en suis certain.
Déconcertée, Jillian secoua de nouveau la tête, mais son assurance se brisa. Elle murmura des excuses et, d’un pas rapide, se fraya un chemin jusqu’à la terrasse. Dehors, la nuit était calme et la lune baignait la campagne environnante de sa pâle lumière. Jillian arpenta la terrasse un moment avant de s’appuyer contre la balustrade de pierre. Elle inspira profondément. Bien sûr, sa famille était italienne et elle nourrissait encore une certaine fierté à l’égard de ses origines. Mais son père… Elle avait si honte de lui. Elle était horrifiée par ce qu’il avait commis.
— Qu’est-ce que mon père t’a dit ? fit une voix par-dessus son épaule.
Tirée de ses pensées, Jillian sursauta. Elle n’avait pas entendu Vitt approcher.
Elle secoua la tête.
— Rien de blessant.
— Alors pourquoi parais-tu si bouleversée ?
Elle se retourna pour lui faire face.
— Il a été si gentil avec moi. Mais il se comporterait différemment s’il savait qui est mon père.
— L’apprendre lui déplaira probablement, mais il ne t’en tiendra pas rigueur, cara. Mon père vaut mieux que ça.
— Comment a-t-il été blessé ?
Vittorio vint s’appuyer contre la balustrade tout près d’elle.
— Il avait décidé de quitter la mafia.
— Alors ils ont voulu l’abattre.
— C’est cela.
— Quel âge avais-tu lorsque ça s’est produit ?
— Dix-sept ans.
— Tu n’étais alors qu’un adolescent !
— En effet.
Troublée, Jillian le dévisagea. Quelque chose avait subtilement changé dans sa voix et ses yeux s’étaient voilés de douleur.
— Ça a dû être terrible pour toi.
— Oui.
Le cœur serré, Jillian garda le silence. Elle attendait qu’il continue. Elle espérait l’entendre se confier mais, au lieu de cela, il se tut et, se redressant, lui tendit la main.
— Viens, cara, rejoignons les autres à l’intérieur. Cette soirée est censée être une fête, une opportunité de t’accueillir dans la famille. Nous aurons de nombreuses autres occasions de parler du passé, mais ce soir nous célébrons le présent et nos projets futurs…
*  *  *
Quelques heures plus tard, Vitt fermait la porte de leur chambre à coucher et baissait les lumières.
Jillian lui sourit timidement.
— Tu lis dans mes pensées, confessa-t-elle, ôtant sa robe en même temps qu’elle s’approchait de lui.
Son cœur battant la chamade, elle dégrafa son soutien-gorge qui alla rejoindre la robe. Elle sentait le regard langoureux de Vitt peser sur ses seins lourds et ses mamelons tendus d’excitation. Elle se plaisait à le voir suivre fébrilement ses lents mouvements alors qu’elle ôtait sa petite culotte de soie.
Elle se redressa fièrement devant lui avec pour seuls ornements ses talons hauts noirs et son collier serti d’émeraudes. Elle le laissa la contempler, se délecter en silence et faire croître son désir avant de s’approcher lentement de lui.
L’ardeur qu’elle lut dans les yeux de Vitt l’embrasa cependant qu’elle le poussait sur une chaise, près du lit. Les mains tremblantes, elle déboutonna sa chemise et la fit glisser par-dessus ses larges épaules et ses bras musclés. Libre de ses mouvements, il tendit une main qui engloba la rondeur d’un de ses seins. Elle frémit, les jambes près de se dérober.
Elle avait eu l’intention de mener ce jeu de séduction, de lui montrer qu’elle pouvait lui offrir le même plaisir qu’il lui procurait. Mais Vittorio, qui l’avait déjà soulevée et allongée sur le dos, l’embrassait maintenant avec une passion dévorante.
— Vittorio, murmura-t-elle contre ses lèvres en enfouissant les doigts dans ses cheveux épais.
Il s’écarta pour enlever son pantalon et, une fois nu, s’allongea sur elle et l’embrassa de nouveau avec ardeur. Jillian gémit, enivrée de plaisir, quand Vittorio frôla de ses lèvres le creux de son cou puis, glissant vers son sein, saisit un mamelon dans sa bouche. Sa langue caressa le bout durci et le taquina de quelques petits coups avant de faire de même avec l’autre sein.
Il descendit encore et se plaça entre ses cuisses. Elle était moite et il la caressa du bout des doigts, jouant avec le cœur sensible de sa féminité jusqu’à ce qu’elle se torde d’extase contre sa main.
— Tu es toujours si avide, chuchota-t-il d’un ton amusé tout en continuant à lui prodiguer une volupté qui la faisait frissonner et vibrer contre lui.
Elle ferma les yeux en sentant les puissantes cuisses de Vitt écarter ses jambes et son sexe aussi tendu qu’un arc la frôler. Quand il entra en elle, elle se cambra, transpercée de plaisir. Elle aimait ce moment où ils ne faisaient plus qu’un, ce sentiment de possession et de communion. Elle avait si longtemps connu la solitude ! Quand il était ainsi, elle se sentait enfin complète et sereine.
Il commença à aller et venir doucement en elle. Elle passa ses bras autour de lui et lui caressa tendrement le dos. Il émanait de sa peau satinée une telle chaleur ! Elle savoura en les parcourant de ses paumes son dos large, sa taille virile et ses fesses fermes. Elle s’agrippa à ses hanches dont les mouvements puissants et réguliers la plongeaient dans un délire voluptueux. Elle couvrit avec ferveur son torse salé, son cou et ses joues de baisers avides. « Je t’aime, pensa-t-elle comme il l’emmenait au septième ciel dans un tourbillon de sensations vertigineuses. Je t’aime pour toujours. »
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Jillian se réveilla au petit matin dans les bras de Vittorio. Les yeux fermés, elle écouta les battements puissants de son cœur. Ce rythme lent et régulier avait le pouvoir de rendre les choses si simples et si réelles !
— A quoi songes-tu, cara ? fit la voix profonde de Vitt qui résonna dans tout son corps.
— A toi, à moi, à nous, à la vie.
— Tout cela avant même d’avoir pris ton café ? plaisanta-t-il en caressant d’une main les cheveux de Jillian.
Elle sourit et se blottit contre lui, glissant une de ses jambes entre les siennes.
— J’ai aimé la nuit dernière, tu sais.
— Ma famille aussi a été enchantée de te rencontrer.
Elle se mit à rire.
— Tu sais pertinemment que je ne parlais pas du repas mais de nous ! C’était vraiment bon, comme ça l’avait été au commencement.
Vittorio continuait de caresser langoureusement ses cheveux.
— C’était parfait, oui.
Jillian s’arqua sous les caresses sensuelles de Vitt. Elle était comme une chatte pelotonnée à son côté.
— J’ai cependant eu grand plaisir à faire connaissance avec ta famille. J’adore ta grand-mère et surtout ton père. Tu lui ressembles tant. Est-ce qu’on te le dit beaucoup ?
— Tout le temps.
— J’aimerais avoir un père comme le tien. Il a un tel courage.
Vittorio l’attira à lui.
— Mais c’est ton père, désormais, et tu fais partie de cette famille. Nous sommes unis. Crois-moi.
Ils s’embrassèrent passionnément et firent de nouveau l’amour, lentement, langoureusement, avant de s’endormir l’un contre l’autre. Puis ils se levèrent et allèrent chercher Joe dans sa chambre pour prendre ensemble leur petit déjeuner.
Theresa fit son apparition au milieu du repas, dans un pantalon crème habillé et un débardeur en maille dorée sur lequel se détachait précieusement un collier associant perles, or et cristal.
— Vous avez eu un appel, Jillian, lâcha-t-elle sèchement. Ne souhaitant pas me lancer à votre poursuite, j’ai pris le numéro de votre correspondant. Vous devez le rappeler. Au plus vite…
Jillian prit le morceau de papier qu’elle lui tendait.
Sentant le regard de Vittorio peser sur elle, Jillian se tourna pour lui faire face.
— Je n’ai aucune idée de qui cela peut être.
— Il n’y a qu’une façon de le savoir, déclara Vitt. Joe et moi t’attendons ici.
Quelques instants plus tard, Jillian composa le numéro, troublée. Qui avait bien pu essayer de la joindre ici, au château des Severano ? Personne n’était censé savoir où elle se trouvait actuellement. Et comment cet individu se serait-il procuré ce numéro ?
Au bout de trois sonneries, un homme répondit.
— Allô ?
— Je suis Jillian Severano. Vous avez cherché à me joindre. A qui ai-je l’honneur ?
— Un ami.
Un frisson la parcourut.
— Mes amis ont tous un nom. Quel est le vôtre ?
— Est-ce que ça a une quelconque importance ?
— Ça en a une pour moi.
— Dans ce cas, tu peux m’appeler Mark ou Marco, c’est toi qui vois.
Prise de vertige, Jillian sentit ses jambes se dérober. Marco… C’était le nom du petit ami de Katie.
— Marco, dites-vous ?
— C’était ainsi que ta sœur m’appelait.
Sous le choc, Jillian vacilla et dut s’asseoir sur le canapé du salon. La tête lui tournait dangereusement.
— Que voulez-vous ?
— Je suis sûr que tu sais ce que je veux. C’est ce que je… nous avons toujours voulu. Rien d’important. Quelques numéros. Une petite adresse. Rien de plus.
— Je suis désolée, je ne comprends pas.
— Je veux l’adresse de ton père.
— Je ne la connais pas.
Il soupira.
— Et tu t’attends à ce que je croie ça ?
— C’est la vérité.
— Alors tu pourrais te la procurer pour moi.
— C’est impossible. Il ne me la communiquerait jamais. On ne se voit pas. Je n’ai aucun contact avec lui…
— Ce ne sont que de vaines excuses. Et les excuses ne m’intéressent pas. Improvise, sois créative. Invite-les à ton mariage, par exemple. Je suis certain qu’un voyage en Italie ne lui déplairait pas si tu lui demandais gentiment.
Jillian sentit subitement une nausée monter en elle. Marco en savait trop.
— Mon père et moi ne nous sommes pas parlé depuis des années.
— C’est dommage, parce que tu risques gros dans cette histoire. Ton bébé, ton mari… ta nouvelle famille.
— Ne me menacez pas !
— Ne fais pas l’idiote. Tu sais ce qu’il en a coûté à Katie.
Bouleversée, Jillian ferma les yeux, se remémorant la mort violente de Katie. Elle s’en voulait tellement de n’avoir pas pu la protéger ! Elle n’accepterait pas de perdre qui que ce soit d’autre. Son cœur ne le supporterait pas.
— J’ai besoin d’un peu de temps.
— Hélas, le temps est compté. Et ton mari doit rester en dehors de tout ça. Il ne doit rien savoir. S’il venait à l’apprendre, tu en paierais le prix.
Il raccrocha brusquement.
Médusée, Jillian replaça lentement le combiné sur sa base et demeura assise sur le bord du canapé.
Ces derniers mois, elle avait été effrayée par Vitt, terrifiée par ses rapports supposés avec la mafia. Mais il n’avait jamais constitué une menace. La véritable menace venait de sa famille, du passé de son père. Son père constituait le seul danger. Tant qu’il serait en vie, sa famille courrait des risques. Cependant, elle ne pourrait jamais lui tourner le dos ou le trahir. Elle devait se résoudre à autre chose pour protéger Vitt et leur enfant.
Jillian retourna dans la pièce où ils prenaient leur petit déjeuner. Seuls Theresa et Joe s’y trouvaient encore.
— Où Vittorio est-il parti ? interrogea Jillian en sortant Joe de sa chaise haute.
— Je l’ignore. Il a quitté la pièce peu de temps après vous.
Jillian embrassa Joe.
— Nous allons donc partir à sa rencontre, annonça-t-elle d’une voix qu’elle voulait naturelle, et voir ce qu’il a prévu pour nous aujourd’hui.
Les jambes flageolantes, elle gravit l’escalier jusqu’au troisième étage avec Joe dans les bras pour le conduire jusqu’à sa chambre. Son cœur battait sourdement contre sa poitrine et ses dents claquaient tandis que son esprit était emporté dans un tourbillon vertigineux de pensées confuses. Qu’allait-elle faire maintenant ? Que pouvait-elle faire ? Elle ne savait pas comment Marco l’avait retrouvée, mais il constituait désormais un danger pour tout le monde.
Serrant Joe plus étroitement contre son sein, elle huma son odeur sucrée et douce. Elle ferait tout pour qu’il ne lui arrive rien, pour qu’il vive en sécurité. C’était la seule chose qui était en son pouvoir. Elle devait partir. C’était la seule façon d’échapper à tout ça…
En entrant dans la chambre de Joe, elle trouva Maria qui pliait le linge de l’enfant. En y regardant de plus près, elle comprit qu’elle était en train de ranger ses affaires dans une valise. Vittorio avait-il eu vent de l’appel de Marco ? Avait-il décidé de les chasser ?
— Que faites-vous ?
— Signore Severano m’a demandé de faire la valise du bébé.
Les jambes de Jillian se mirent à trembler.
— Pourquoi ?
— Il a dit que vous partiez en voyage.
— Moi ?
Maria acquiesça.
L’esprit en émoi, Jillian posa Joe qui, impatient, courut jusqu’à ses jouets comme au jour de son arrivée, se saisissant d’un chien en peluche qu’il serra contre lui.
Jillian prit une profonde inspiration.
— Quand vous en a-t-il parlé ?
— Il y a cinq minutes. Peut-être dix. Il est entré dans la chambre et m’a demandé d’empaqueter les affaires parce que vous partiez tous les trois en voyage. Vous allez à Capri, me semble-t-il.
Le cœur encore agité, Jillian fut envahie par un sentiment de soulagement.
— Capri ? répéta-t-elle.
Maria plia un autre des petits vêtements de Joe et le rangea dans la valise.
— Il souhaite que vous vous détendiez avant le mariage. C’est une sorte de lune de miel anticipée.
Partagée entre le désespoir et la gratitude, Jillian parvint peu à peu à recouvrer son calme. Capri, rien de moins… Vitt était si prévenant. Il savait qu’elle avait toujours souhaité visiter cette île.
— Maria, puis-je vous laisser la garde de Joe pendant que je vais m’entretenir avec mon mari ?
Un sourire illumina le visage de Maria.
— Bien sûr.
Jillian les laissa tous les deux et traversa le couloir jusqu’à la chambre à coucher. Une valise était ouverte sur le lit, à moitié remplie par une pile méthodiquement pliée de vêtements appartenant à Vitt.
Elle prêta l’oreille à un bruit venant de la salle de bains. Vitt chantonnait sous la douche. Il semblait si heureux ! A cette simple pensée, elle faillit perdre pied. Elle ne voulait pas le blesser, mais rester auprès de lui était trop risqué.
Elle entra dans la salle de bains et aperçut immédiatement Vitt, une serviette nouée autour de la taille.
— Comment va ton ami ? interrogea-t-il en séchant ses cheveux humides.
— Bien.
— Tout va pour le mieux ?
Elle le considéra avec attention.
— Oui.
Vittorio sourit, frottant énergiquement sa nuque.
— Maman craignait que ce ne soit un ancien petit ami.
Le cœur serré, Jillian s’efforça de sourire. L’expression espiègle et enfantine de Vitt la chavirait.
— Elle avait tort.
Elle soupira.
— C’était un ancien ami de Katie, en vérité. Il a entendu parler du mariage et voulait nous féliciter.
— L’as-tu invité ?
— Non.
— Pourquoi cela ? Il serait le bienvenu.
Jillian détourna les yeux. Elle ne pouvait pas continuer de mentir et prétendre que tout allait bien quand son cœur se brisait.
— Nous ne sommes pas très proches.
Elle passa une main tremblante dans ses cheveux, les écartant de son visage.
— Maria prépare la valise de Joe. Elle m’a dit que tu nous emmenais à Capri pour quelques jours.
Vitt plia la serviette dont il s’était servi et la glissa sur la barre porte-serviettes murale.
— Tu n’étais pas censée être au courant.
— Mais je suis encore sous l’effet de la surprise, une très agréable surprise. Nous partons réellement pour Capri ?
— Oui.
Vitt se retourna et la considéra dans le miroir, ses yeux sombres fixés sur les siens.
— Tu m’as dit que tu n’y étais jamais allée.
— Tu t’en es souvenu ?
— Je me souviens de tout.
Jillian sentit des larmes brûlantes lui monter aux yeux. Mais elle n’allait pas pleurer. Pas maintenant, pas quand elle devait faire preuve de courage.
— Merci.
— Ça te paraît être une bonne idée ?
— Une merveilleuse idée, assura-t-elle.
Et c’était la vérité. Tout ce qu’elle souhaitait, c’était rester aux côtés de Vittorio, passer du temps avec lui, lui faire l’amour, construire sa vie avec lui.
— Quand partons-nous ?
— Bientôt. Je dois auparavant assister à une réunion à Catane. Mon chauffeur vous conduira, Joe et toi, à l’aéroport où nous nous retrouverons. Nous décollerons à midi. Crois-tu pouvoir t’organiser ?
— Très facilement.
Il plongea de nouveau les yeux dans les siens dans le miroir.
— Es-tu vraiment heureuse avec moi ?
— Bien sûr.
— Ne t’ai-je pas entraînée dans tout ça contre ta volonté ?
— Bien sûr que non !
Elle avait l’impression que son cœur allait éclater.
— Alors je prépare quelques affaires et te retrouve à l’aéroport, conclut-elle.
— Dans une heure et demie précisément. Mon chauffeur t’attendra en bas de l’escalier. Dès que tu seras prête, saute dans la voiture.
Il s’approcha d’elle et l’embrassa.
— Des yeux verts, murmura-t-il en lui caressant la joue. Ils sont magnifiques.
— Merci.
— Tu vas adorer Capri.
Jillian se dressa sur la pointe des pieds et frôla lentement de ses lèvres celles de Vitt. Sa bouche était chaude, et elle sentit un doux frisson courir dans ses reins.
— Je sais, puisque tu y seras.
— A tout à l’heure.
— A tout à l’heure, répondit-elle, soulagée d’avoir pu dissimuler ses émotions.
*  *  *
Une fois Vittorio parti pour Catane, où il était attendu, Jillian rangea le peu d’affaires qu’elle possédait dans sa vieille valise. Il ne fallait pas qu’elle pense à ce qu’elle faisait, ni aux événements, ni à l’endroit où elle se rendrait. Parce qu’elle ne prendrait pas l’avion pour Capri et ne retrouverait pas Vitt à l’aéroport. Elle profiterait de l’occasion pour partir et laisserait Joe avec Vitt. Elle sentit sa volonté sur le point de céder et rassembla toutes ses forces pour dominer ses émotions. Elle ne devait plus penser à rien, plus rien ressentir, mais se contenter de faire ce qu’elle avait à faire.
Quand elle eut terminé, elle déposa sa valise en haut de l’escalier, et décida d’aller jeter un dernier regard à la chambre de son bébé.
C’était là qu’il allait grandir, pensa-t-elle en embrassant toute la pièce des yeux, s’efforçant d’en retenir le moindre détail. Le bleu dominant. Les poissons peints. Les étagères blanches. C’était dans cette chambre qu’il dormirait, protégé et en sécurité, qu’il jouerait et éveillerait sa conscience au monde. Oui, laisser Joe ici avec Vitt était le meilleur choix possible.
Jillian descendit l’escalier et retrouva Maria et Joe qui attendaient dans le hall à côté des bagages. Sa gorge était douloureuse et ses yeux lui brûlaient.
— Il me reste une dernière chose à faire, dit-elle à Maria d’une voix brisée. Pouvez-vous l’emmener faire un petit tour sur la terrasse ? Laissez-le toucher les roses, il adore les fleurs. Puis nous pourrons partir.
Elle n’embrassa pas son fils, certaine que s’il se mettait à pleurer, elle ne trouverait plus la force de partir. Tandis que Maria s’éloignait, Joe la regarda par-dessus son épaule et lui fit signe en souriant.
Alors, levant la main, elle rendit son au revoir à son fils, puis saisit sa valise et se dirigea vers la sortie pour monter dans la voiture qui attendait, laissant les deux petites valises de Joe derrière elle.
*  *  *
Vittorio sortit de sa réunion avec un peu d’avance et se rendit droit à l’aéroport, impatient d’y retrouver Jillian et Joe et de profiter de ces trois jours de vacances à Capri. Parvenu à l’aéroport de Catane, il fut informé que son chauffeur n’était pas encore arrivé.
Il attendit dix minutes avant de l’appeler sur son portable. Son chauffeur répondit aussitôt.
— Dans combien de temps serez-vous là ? s’enquit-il en regardant sa montre.
— Je viens de rentrer à Paterno. J’ai déposé la signora à l’aéroport.
— J’y suis depuis un moment et je n’ai vu personne. Le jet a fait le plein de kérosène et attend sur la piste.
— Mais… elle m’a demandé de la conduire à l’aéroport public.
— Que dis-tu ?
— Elle a dit qu’il y avait eu un changement de dernière minute.
Abasourdi, Vittorio s’efforça de rassembler ses idées. Un changement ? Pourquoi y aurait-il un changement de dernière minute ?
— Où se trouve mon fils ?
— Chez vous, à Paterno.
Vittorio soupira de soulagement.
— Mais… et Jillian ?
— Elle a pris l’avion.
*  *  *
Arrivée à l’aéroport de Londres, Jillian chercha un vol en direction des Etats-Unis et finit par acheter un billet pour Houston, dans l’Etat du Texas. Aucune destination ne l’attirait, en vérité, car la seule chose qu’elle voulait, c’était retourner à Catane et dire à Vitt qu’elle ne pouvait pas vivre sans lui. Hélas, c’était impossible…
Rien dans l’idée de quitter Paterno ne lui plaisait, pas plus que dans celle de laisser Joe et Vittorio. Mais que pouvait-elle faire d’autre ? Qu’aurait-elle dû faire ? Se résoudre à parler à Vitt ? Elle aurait dû lui faire confiance car, au fond d’elle-même, elle savait qu’il aurait pu faire face à ce qui l’effrayait tant. Si seulement elle pouvait croire en lui…
A cette pensée, elle se figea. Enfin, elle avait compris ! Elle courut alors à la recherche d’une cabine téléphonique. Quand elle en trouva enfin une, elle s’aperçut qu’elle ne connaissait pas le numéro de Vitt, ni celui de la ligne du château. Elle eut alors l’idée d’appeler les renseignements pour qu’ils la mettent en relation avec son bureau de Catane. Mais elle abandonna l’idée, ignorant le nom de son entreprise. C’était comme si elle n’avait pas pris le temps de connaître son mari…
L’embarquement pour le vol de la Continental Airlines en direction de Houston fut annoncé. La gorge nouée, elle regarda les deux cents passagers faire la queue et s’enregistrer sans pouvoir faire le moindre mouvement. Elle ne parvenait pas à se joindre aux autres voyageurs, ne pouvait pas s’y résoudre. Quand l’enregistrement fut terminé, elle entendit dans les haut-parleurs : « Mme Jillian Smith est attendue pour l’embarquement du vol 52 de la compagnie Continental Airlines. Dernier appel… »
Le cœur battant la chamade, elle baissa les yeux sur le billet froissé qu’elle tenait dans sa main moite. Sa première réaction avait été de fuir pour protéger sa famille. Mais elle savait désormais que cela était un mauvais choix. On ne devait pas quitter sa famille. On ne devait pas la trahir. La famille constituait un rempart contre l’adversité, et elle avait besoin de la sienne. Elle n’avait plus à fuir, car elle ne craignait plus rien, désormais ! Elle pouvait compter sur Vittorio, un homme intelligent et fort qui saurait prendre soin d’elle.
Les yeux brûlant de larmes, la gorge serrée, elle saisit sa valise et quitta le terminal. Enfin, elle avait réussi à tourner le dos à ses craintes ! Sortie de l’aéroport, elle jeta un regard autour d’elle. Comment allait-elle rentrer à Catane ? Et que dirait-elle à Vitt ?
— Puis-je vous aider, mademoiselle ? fit une voix rauque derrière elle.
Vittorio !
Sa voix, habituellement profonde et assurée, semblait altérée par le chagrin. Elle se retourna pour lui faire face. Cet homme qui avait transformé le cours de sa vie de la meilleure façon possible paraissait attristé. Il était si touchant ! Et le petit garçon qu’il tenait dans ses bras et qui représentait tout pour elle ne faisait qu’ajouter à l’attendrissement qu’elle ressentait.
— Oui, répondit-elle, les yeux remplis de larmes. Je veux rentrer à la maison.
Pendant quatorze ans, elle avait dû s’en sortir par elle-même et prétendre qu’elle n’avait besoin de personne. Mais en vérité, elle ne demandait qu’à ce qu’on lui tende la main et qu’on lui apporte de l’amour, du réconfort, de la tendresse et du soutien.
— Je veux rentrer avec vous. S’il te plaît, ramène-moi à Paterno, ajouta-t-elle d’une voix étranglée.
Vitt sourit doucement.
— C’était tout ce que je souhaitais entendre.
— Oh, Vitt, je ne sais pas ce qui m’a pris. J’ai eu si peur ! Mais je ne veux plus vivre dans la crainte. Je suis fatiguée de fuir tout le temps et de regarder par-dessus mon épaule pour voir si aucun malfrat ne me suit.
— Et l’un d’entre eux t’a trouvée ce matin…, commenta-t-il en enroulant son bras libre autour de sa taille.
— Oui.
Elle pressa sa joue contre son torse, savourant la chaleur qui se dégageait de son mari et de son enfant.
— Mais j’aurais dû venir t’en parler. Toi, tu n’aurais pas paniqué, tu aurais su quoi faire, poursuivit-elle.
— Marco ne peut plus te faire de mal, assura-t-il, caressant son front avec ses lèvres tandis qu’il la serrait plus étroitement contre lui. Le FBI a pu localiser l’appel. Il a été passé depuis un quartier de Detroit et la police locale qui le recherchait depuis le décès de ta sœur a pu l’arrêter. Il va faire un long séjour derrière les barreaux. Il ne pourra plus te menacer.
Elle sourit à travers ses larmes.
— Alors, tu as su quoi faire ?
— Je suis un Severano, cara. Je sais prendre soin de ma famille.
Jillian sentit la voix de Vittorio résonner en elle, énergique et fière.
— Est-ce que je fais toujours partie de ta famille ?
— Pour toujours.
Jillian s’étrangla, suffoquée de bonheur.
— Je suis désolée de n’avoir pas cru en toi et de n’être pas venue me confier. J’étais effrayée à l’idée qu’il puisse faire du mal à Joe ou à quelqu’un de ta famille…
Vitt sécha ses larmes.
— Je sais, Jillian. Tout comme je sais que tu as été livrée à toi-même dès ton plus jeune âge. Mais nous allons apprendre à nous fier l’un à l’autre désormais, apprendre à être une famille forte. Tu es d’accord ?
— Oui, dit-elle en clignant des paupières pour chasser ses dernières larmes. Alors tu n’es pas fou de rage ?
— Bien sûr que non !
Joe s’agita contre Vitt et tendit les bras vers sa mère.



Epilogue
Joseph avait été choisi comme porteur d’alliances. Vêtu d’un costume noir sur mesure, le petit garçon de onze mois et demi refusait de remonter la travée centrale jusqu’à l’autel où Vitt l’attendait dans son élégant smoking. Tout au contraire, il se mit à descendre l’allée puis, parvenu aux derniers bancs, il s’arrêta devant le fauteuil roulant de son grand-père.
Durant les neuf jours qu’il avait passés à Paterno, il s’était attaché à de nombreuses personnes, mais sa préférence allait à son grand-père.
Sa grand-mère Theresa tenta de raisonner l’enfant et de le conduire jusqu’à l’autel, mais Joseph se mit à crier en signe de protestation.
S’efforçant de conserver son sérieux, Vitt les rejoignit et plaça son fils sur les genoux de Salvatore.
— Vittorio, souffla sa mère sur un ton de doux reproche.
Vitt haussa les épaules en se tournant vers Theresa, aussi svelte et élégante qu’à son habitude dans sa robe gris perle.
— C’est son jour, à lui aussi. Il devrait pouvoir s’asseoir où il le souhaite et, s’il réclame les genoux de son grand-père, qui suis-je pour le lui refuser ?
Salvatore adressa un sourire à son fils puis, baissant la tête, sourit également à Joseph qui se lovait contre lui.
Attendri, Vittorio posa affectueusement la main sur l’épaule de son père avant de retourner prendre place devant l’autel juste au moment où le quartet de violons entamait un concerto de Vivaldi.
Jillian apparut à l’entrée de la nef. L’église, parée de fleurs, brillait de la riche lumière des candélabres. Les invités remplissaient tous les bancs mais Jillian n’avait d’yeux que pour Vitt. Il était superbe dans son smoking noir et sa chemise blanche. Bientôt, il serait sien pour toujours. Son amour, son complice, son mari…
Elle traversa la nef dans le bruissement léger de sa robe ivoire, les jambes tremblantes. Quand elle arriva à la hauteur de l’autel, Vitt s’avança à sa rencontre pour lui prendre la main. Son visage paraissait sombre à la lumière des bougies mais il s’illumina d’un sourire qui la submergea d’amour, de désir et de joie.
Jillian vécut cette cérémonie dans une sorte de brouillard où ne se détachaient que les yeux ardents de Vitt. Son cœur battait une folle chamade tandis qu’elle prononçait ses vœux, lui tendait sa main et l’embrassait.
Ensuite, ils descendirent la nef main dans la main.
Le merveilleux parfum des gardénias et des fleurs d’oranger remplissait la chapelle dont la voûte et les murs réfléchissaient la douce lumière des chandelles. Des visages souriants les suivirent jusqu’au vestibule où ils se retrouvèrent seuls. Jillian savoura la pénombre agréablement fraîche qui y régnait.
Vittorio baissa la tête et l’embrassa, encore et encore.
— Je t’aime, murmura-t-il tandis que les cloches de la chapelle faisaient entendre leur carillon, au-dessus d’eux.
— Même si ta famille a été choquée, hier, quand tu leur as appris ma véritable identité ?
— Ils survivront. Ils sont accoutumés aux coups de théâtre et aux drames, argua-t-il en souriant. Je ne sais pas ce que nous deviendrions sans adrénaline dans nos vies.
Emue, Jillian tenta de sourire, mais ses yeux s’emplirent de larmes.
— Tu es trop gentil avec moi…
— Certainement pas. Tu mérites tellement de connaître enfin le bonheur.
— Tu me rends plus heureuse que je n’aurais jamais imaginé l’être.
— Alors je suis content.
Il releva son menton et plongea ses yeux sombres dans les siens.
— Je t’aime depuis que je t’ai vue traverser le hall du Ciragan Palace, dans ton élégant tailleur noir de cadre supérieur. L’image de la femme combative et dynamique que tu renvoyais m’a immédiatement séduit, de même que la part de fragilité que j’ai su déceler en toi. Je n’avais jamais songé auparavant à me marier et subitement ce désir s’est imposé à moi comme une évidence. Je voulais t’épouser et prendre soin de toi pour toujours, et lorsque je dis ça, Jill Anne Carol Lee, je suis sincère.
Elle fit une moue et rit, son bouquet odorant pressé contre sa poitrine.
— Je me contenterai de Jill, c’est plus court.
— Ne veux-tu pas que l’on t’appelle Alessia ?
Jillian haussa les épaules.
— Non, plus jamais Alessia. Elle est partie, elle n’existe plus. Oh, mais comme j’aimerais être ta Jill ! C’est mon souhait le plus cher.
Il écarta le léger voile blanc qui couvrait le haut de son visage et caressa l’une des boucles rousses qui dessinaient de charmantes arabesques sur ses tempes.
— Et j’aime tes yeux verts, tes cheveux roux et l’inavouable histoire de ta famille, ajouta-t-il avant de jeter un regard par-dessus son épaule, conscient que les portes de ce boudoir improvisé pouvaient s’ouvrir à tout instant sur le flot joyeux des invités. J’aime tout de toi.
Jillian rit de nouveau et se dressa sur la pointe des pieds pour l’embrasser.
— Je n’arrive pas à croire que j’ai enfin un foyer, murmura-t-elle, émue aux larmes. J’ai enfin trouvé mon port d’attache, n’est-ce pas ?
— Oui, assura-t-il en penchant la tête pour l’embrasser avec passion.
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Lorsqu’elle voit surgir devant elle 'homme qu'elle a
follement aimé mais qu’elle a fui un an plus tdt, tant
les secrets qu'il cachait lui étaient devenus douloureux
et insupportables, Jillian pressent que sa vie est sur

le point de basculer, une fois encore. Elle ne se trompe
pas. Car si Vittorio s’est donné la peine de la retrouver,
C’est parce qu'il a appris qu’elle avait eu un bébé, un
enfant dont il est le pere. E, trés vite, il exige que
Jillian vienne vivre en Sicile avec lui. Si elle refuse,

il fera tout pour obtenir la garde de leur fils. ..
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